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CHAPITRE 1 
Sela 


Je tente le tout pour le tout et mets mon âme à nu pour lui : 

-JT... il m ’a violée. 

Regard durci, 

Bouche fermée, 

Air dégoûté. 

- Encore un mensonge, Sela. 

Puis il me claque la porte au nez. 

Mon cœur n’a jamais connu pareille souffrance. 

C’est comme si de noires griffes acérées plongeaient dans ma poitrine et s’y 
enfonçaient pour me priver de mon souffle. Comme si elles la pressaient pour en 
expulser tout l’espoir et toute la lumière qu’elle contenait. J’essaie de faire 
rentrer un peu d’air dans mes poumons, mais ils refusent d’obéir. La crampe se 
propage et tout mon torse se retrouve comprimé. J’en ai même peur de faire une 
crise cardiaque. 

Je suis à quatre pattes par terre, l’une de mes mains est encore tendue vers 
notre porte. 

Correction. 

La porte de Beck. 



Ce n’est plus la mienne. 

J’attends et j’attends encore qu’il l’ouvre, mon cœur se ratatine. 

Et j’attends. 

Je baisse la tête... Mes cheveux tombent devant mon visage alors que je 
regarde fixement la moquette grise par terre. Mon bras succombe à la gravité et 
ma main vient se poser par terre pour me permettre de retrouver l’équilibre. Je 
me rappelle le moment où j’ai revu JT pour la première fois à la télévision et que 
j’ai vomi partout sur la moquette élimée de mon appartement. À l’époque, 
j’avais été assaillie de souvenirs terrifiants et je venais de me rendre compte que 
ces images n’étaient pas seulement le fruit de mes cauchemars mais de véritables 
événements, tous plus horribles les uns que les autres, que j’avais réellement 
vécus. J’ai été emportée par une avalanche de peur, de honte et de haine envers 
moi-même. J’ai vomi, j’ai pleuré, ma morve a coulé par terre. 

Mais pas cette fois. 

Là, mes yeux sont secs, très secs. Et je le sais parce que mon corps s’éteint 
progressivement ; il refuse d’accepter l’ampleur de ce que je viens juste de 
perdre. Si je pense vraiment à tout ce que Beck représente pour moi et à quoi je 
ne pourrai plus jamais avoir accès, alors je ne suis pas sûre de pouvoir survivre 
physiquement à cette disparition. 

Je suis certaine que si je m’appesantis sur le fait que j’ai détruit toute la 
confiance qu’il avait en moi et même toute trace d’affection, mon cœur finira par 
se ratatiner. Il se transformera en une espèce de masse desséchée et noircie par 
une amertume que je n’arriverai jamais à oublier, et ce sera bel et bien la pire de 
toutes les souffrances que j’aurai jamais connues. 

Oui, ce sera encore plus douloureux que ça, cette abomination dans mon 
passé, et je ne suis pas équipée pour supporter ce type de torture. 

Alors, je dois continuer à avancer... ignorer mon tourment... l’annihiler. 

Je vacille, tente de me redresser sur mes genoux en mettant mes mains sur 
mes cuisses pour retrouver l’équilibre, et j’essaie encore de reprendre mon 
souffle. À contrecœur, mes poumons se gonflent et font revenir un peu de vie en 
moi, cette vie si précieuse que j’expulse d’un soupir tremblant de défaite. 



Mon regard tombe encore par terre et je m’aperçois que le contenu de mon 
sac à main a été dispersé dans le couloir. Je prends une nouvelle grande 
inspiration et je sens mon cœur convulser sous le coup de l’agonie. 

Bon Dieu, ce que ça fait mal ! 

Tellement mal. 

Mon cœur, ma poitrine, ma tête. 

Mes poumons. 

Mes os. Je ressens le poids écrasant du deuil de ma vie jusque dans mes os. 

Je tends la main pour en attraper la sangle et la tirer vers moi. Un coup d’œil 
dans l’ouverture et j’y trouve mon portefeuille ainsi que mon trousseau de clés. 
Je l’en extirpe pour retirer celle de l’appartement de Beck. Il me faut un petit 
moment, et je me rends compte que je suis maladroite parce que j’ai le vertige. 

Je fais l’effort de prendre une autre grande inspiration, mais la douleur 
derrière mon sternum est tellement dévorante qu’elle a même aspiré la volonté 
naturelle de mon corps à exister. Ne serait-ce que d’accomplir ce geste 
normalement inné d’inspirer de l’air me coûte un effort. 

Inspire profondément. 

Souffle. 

Inspire. 

Expire. 

Respire, putain, Sela. Contente-toi de respirer. 

Vas-y. 

Un insupportable sanglot sort de ma bouche quand je revois le visage de 
Beck. Il avait l’air de me juger si sévèrement, d’être tellement en colère. Sa 
réticence à m’accorder cinq petites minutes pour m’expliquer. J’arrache la clé à 
son trousseau et la jette contre sa porte, un éclat de rage me donne la force de 
continuer. 

Aussi vite venu qu’il jaillit hors de moi. 

Et pour un bref instant de merveilleux répit, ma poitrine se détend... les 
crampes s’estompent. J’essaie de respirer normalement et j’y parviens sans trop 
de peine. Quel soulagement, c’en est grisant. Je saisis cette opportunité pour me 
lever. 



Je reste immobile, j’ai peur qu’une autre horrible crise de panique ne vienne 
me prendre en otage. J’attends que ça arrive, que mes genoux cèdent, mais... 
rien. 

Je ne ressens absolument rien. 

- Beck. JT... il m’a violée. 

Je sanglote. 

La porte suspend son mouvement et les yeux de Beck s’écarquillent de 
surprise. Il en est bouche bée, il pâlit un instant, puis baisse le regard vers moi, 
la tête penchée sur le côté. Il semble confus. Je pense qu’il va peut-être tendre la 
main vers moi... m’aider à me relever... me serrer dans ses bras et me dire que 
tout va s ’arranger. 

Je vais même jusqu’à tendre ma propre main vers lui. 

Mais son regard se durcit, il ferme la bouche, secoue la tête d’un air 
dégoûté et finit par me dire : 

- Encore un mensonge, Sela. 

Puis il me claque la porte au nez. 

Je repense à Beck qui, il y a quelques instants à peine, m’a fait sortir de force 
de chez lui. Il m’a regardée avec cet air de dégoût. Et il m’a traitée de menteuse, 
moi, la victime de ce viol. 

Et rien. 

Un vide absolu s’est répandu en moi, mais en fin de compte, cette sensation 
est merveilleuse, parce que je n’ai pas mal. 

Je regarde une fois encore la moquette. Du baume à lèvres, quelques pièces, 
des tampons, du chewing-gum et une boîte d’allumettes récupérée dans un club 
de jazz dans lequel je suis allée avec Beck. Une sorte de souvenir. 

Ma poitrine se comprime un peu. Je repousse ces sensations et me tourne 
vers l’ascenseur, laissant derrière moi ces menus objets disséminés sur le sol. 

Tous. 

Ignorés. 



CHAPITRE 2 
Beck 


À la seconde où la porte claque, faisant disparaître Sela et ses yeux de 
traîtresse, ce regard mensonger, je m’écroule contre son battant. Mon dos 
s’écrase sur le panneau de bois et je tombe par terre, comme un pantin. Mes 
jambes sont étendues devant moi, mes pieds pointent vers l’extérieur et mes 
mains sont posées sur mes cuisses, molles et parfaitement inutiles. 

Quand j’ai découvert Sela dans mon bureau, j’ai éprouvé une vague de rage 
comme je n’en avais jamais connu. Une rage incandescente, mes oreilles se sont 
mises à bourdonner et l’adrénaline s’est répandue dans mes veines comme une 
traînée d’acide. 

Je le savais. 

J’ai tout de suite compris qu’elle m’avait menti pour cette promenade après 
Thanksgiving, soi-disant parce qu’elle était bouleversée. Il ne m’a pas fallu 
beaucoup de temps pour comprendre qu’elle m’avait pris mon trousseau de clés 
pour faire faire des doubles et s’introduire dans l’espace verrouillé. Tout semble 
logique maintenant. 

Comment ai-je pu être aussi stupide ? Comment ai-je pu être aussi aveugle et 
ne pas voir sa perfidie ? 

Mais putain, comment j’ai fait pour me faire aussi facilement rouler ? 



Mon corps passe en mode pilote automatique ; mon cerveau refuse 
d’accepter le moindre de ses mots, parce que cette femme est une menteuse 
avérée et que je déteste les menteurs plus que tout. J’éprouve même de la haine 
pour tout ce qui est secret, zones d’ombre, tromperie et supercherie de merde. 
Mes parents m’ont appris tout ce qu’il faut à ce sujet, en créant autour de moi un 
environnement tellement dégueulasse, qu’ils ont appelé « famille ». Sans le 
savoir, ils ont fait de moi quelqu’un d’intolérant. 

Je suis certain que les mensonges ont continué à sortir de sa bouche quand je 
l’ai chopée. Putain, je ne sais même pas trop ce qu’elle disait quand je l’ai virée 
de l’appart. Tout ce que je voulais, c’était la faire dégager. La faire sortir de ma 
vie. Rage, fureur, amertume... Je me suis servi de ces émotions comme d’un 
combustible pour l’éjecter quand je me suis rendu compte que Sela jouait non 
seulement avec ma vie mais aussi avec mon cœur. 

Assis là, par terre, j’ai l’impression de ne plus avoir de force du tout et, alors 
que la folie me quitte un peu, je me rends compte qu’il ne me reste plus qu’un 
vide béant de désolation. Il y a encore quelques minutes, Sela m’emplissait et, 
maintenant, je me retrouve avec un trou délimité par une bordure d’amertume 
dans l’âme. 

J’entends du bruit derrière la porte, je sais que c’est Sela, bien entendu. 

Comme une sorte de cri éraillé, tronqué... un sanglot déchirant peut-être ? 
Une tentative pour me faire culpabiliser ? 

Je serre les poings, mes ongles se plantent dans la paume de mes mains et je 
fais de gros efforts pour lutter contre mon envie dévorante d’ouvrir la porte pour 
la réconforter. 

Je me lève et traverse le séjour, essayant de m’éloigner le plus possible de 
cette porte et du bruit de ses pleurs. Je croise les bras sur mon bide, comme pour 
me protéger, et je tourne en rond dans la pièce, longeant les baies vitrées. 

Quelque chose vient heurter la porte. C’est un petit bruit, à peine audible, et 
je tourne immédiatement la tête vers sa source. Je fais un pas dans cette direction 
et m’arrête immédiatement. 

Demi-tour, retour vers les baies vitrées. 



Mon corps se crispe, il attend, à l’affût d’un autre bruit. Sela n’en a peut-être 
pas terminé, va-t-elle m’interpeller depuis le couloir ? Elle va peut-être essayer 
de me balancer d’autres histoires, c’est peut-être pour ça qu’elle garde le silence 
en ce moment. Son cerveau prépare un nouveau réseau de mensonges qu’elle 
utilisera pour essayer de me prendre dans ses filets. 

J’attends, encore et toujours, pourtant rien d’autre ne vient. 

Pitié Sela... dis quelque chose et sors-moi un mensonge pour me 
débarrasser de tout ce que je ressens à l’heure actuelle. 

Je laisse tomber les bras et j’avance d’un pas hésitant vers la porte, puis je 
me penche pour plaquer mon oreille contre le battant. Pas un bruit. Je regarde 
par le judas, me préparant à la voir recroquevillée sur elle-même, pitoyable, en 
position fœtale. 

Mais il n’y a personne dans le couloir, même si je ne peux pas voir jusqu’à 
l’ascenseur. Pour ce que j’en sais, elle attend peut-être là-bas, prête à bondir sur 
moi à la première occasion. 

Je repense à ses derniers mots : 

« JT. ..Il m’a violée. » 

Je grince des dents tant cette déclaration est grotesque. Même si je ne suis 
pas resté à tout moment auprès de Sela, j’ai passé assez de temps à ses côtés 
pour savoir que c’est impossible. Non seulement je ne vois pas quand ça aurait 
pu se produire mais je pense que si ma copine avait subi une horreur pareille, 
putain, je l’aurais vu tout de suite. 

Je sais ce qu’un viol inflige à une femme. J’en ai déjà été le témoin. 

Putain, j’ai même été aux premières loges. Je sais ce que c’est de prendre 
une femme en larmes et tremblante dans ses bras, une femme au fin fond du 
désespoir et de la souffrance d’avoir été brutalisée. JT est une petite merde, il a 
tendance à agresser les femmes et je ne sais pas trop jusqu’où il pourrait aller. 
Mais, putain, c’est impossible qu’il ait violé Sela dans les quelques semaines que 
nous avons vécues ensemble. Aucun doute, c’est une certitude, s’il s’était passé 
quelque chose, je l’aurais su. On ne peut pas cacher quelque chose comme ça. 

Impossible. 



Je sais que seul le temps peut guérir de pareilles blessures et, même là, la 
guérison n’est pas complète. Une victime de viol a besoin de temps, de soutien et 
de sécurité. Il lui faut beaucoup d’amour et la capacité d’affronter la honte et 
l’humiliation qu’elle ressent. Ce genre de saloperie ne peut pas se produire en 
quelques jours. Ni même en quelques mois. 

Putain, il faut des années. 

Et, d’un seul coup, je me prends en pleine gueule un éclair de lucidité, j’en 
vacille, recule et m’éloigne de la porte. 

C’est un souvenir de Sela le soir où nous nous sommes rencontrés. 

Assise sur son tabouret, à regarder JT intensément de l’autre côté de la pièce. 

Avec colère. 

Je me souviens parfaitement d’avoir vu cette émotion sur son visage et de 
m’être dit que c’était bizarre de le regarder comme ça. J’ai supposé que c’était la 
première fois qu’elle le rencontrait et que donc il était étrange qu’elle le regarde 
ainsi. 

Ou alors, ce n’était pas la première fois qu’ils se croisaient. 

« JT. ..Il m’a violée. » 

Elle n’a pas dit quand, hein ? 

Mon cerveau mouline à toute vitesse, j’essaie de me rappeler les dix 
dernières minutes de notre conversation et je ne retrouve rien. Je n’arrive à me 
souvenir que de cette image d’elle, le visage et le bras levés vers moi en me 
déclarant : « JT. ..Il m’a violée. » 

J’ai tout de suite cru qu’elle impliquait que ce viol était récent. J’ai cru 
qu’elle mentait, qu’elle induisait que JT avait fait quelque chose d’abominable, 
sachant que ma relation avec lui avait connu quelques heurts, pour espérer que je 
me mette de son côté. J’ai tout de suite écarté sa déclaration, parce que je 
connais les ravages d’un viol et qu’il est impossible qu’elle en ait été la victime 
depuis que nous nous sommes rencontrés. 

Mais putain, et s’il l’avait violée bien longtemps avant qu’on se rencontre 
tous les deux ? Et si elle s’était pointée à cette soirée Sugar Bowl pour affronter 
son agresseur ? 



Cette première nuit que nous avons passée ensemble. L’excitation de Sela 
sur ma bouche, son cou et son torse rougis après son orgasme ? 

C’était la première fois qu’un homme la faisait jouir. 

Sela n’avait jamais atteint l’orgasme avec un homme auparavant. 

À l’époque, j’ai cru que c’était impossible. Comment une femme aussi belle, 
sexy et pleine de vie que Sela pourrait-elle ne pas attirer un homme qui se 
plierait en quatre pour la faire jouir ? Personne ne pourrait jeter un coup d’œil à 
Sela, allongée sur un lit, les cuisses écartées, le regard plein d’incertitude et aussi 
d’un peu d’espoir, et ne pas faire tout ce qu’il peut pour lui procurer un tel plaisir 
qu’elle s’en mettrait à crier son nom. 

Une femme incapable de prendre du plaisir avec un homme. 

Sexuellement parlant, c’est un sacré blocage. 

Le genre de blocage qui peut être causé par un viol. 

D’un seul coup, je comprends tout. Je suis pratiquement aveuglé d’images et 
de souvenirs de ces dernières semaines, tous ces petits détails que je peux 
maintenant relier les uns aux autres. 

Sela n’a pas le profil d’une Sugar Baby typique. C’était une ruse pour 
s’approcher de JT. 

Sa naïveté sur le plan sexuel. 

Sa froideur et la distance qu’elle avait instaurée entre nous. 

Ces brefs instants où son visage était traversé par l’incertitude lors de nos 
moments intimes. 

Son antipathie profonde vis-à-vis de JT chaque fois qu’ils se sont retrouvés 
dans la même pièce. 

Le fait que j’aie enfin pris conscience que JT pourrait éventuellement faire 
du mal à une femme. 

Quand je l’ai virée de l’appartement, elle m’a crié qu’elle me jurait que 
c’était à cause de JT. 

Sela a bel et bien été violée par JT avant qu’on se rencontre tous les deux. 

Cette vérité absolue me frappe de plein fouet, comme si je me prenais un 
boulet de démolition en plein vol. 

- Puuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuuutain ! 



Je me jette sur la porte, rendu complètement malade par mes actes. 

Je l’ouvre, et mon regard tombe immédiatement sur toute une série d’objets 
que je me rappelle vaguement avoir vus tomber du sac de Sela quand je l’ai fait 
dégager. D’un seul coup, je regarde sur ma droite, vers les ascenseurs, mais elle 
est partie. Son sac n’est plus là et elle non plus, mais elle a laissé toutes les 
merdes qui s’en sont échappées. En regardant de plus près, je tombe sur la clé de 
l’appartement, dont la tête est recouverte de ce bout de plastique bleu, juste là, à 
côté de mes pieds. 

En la voyant là, j’ai l’impression de me recevoir un coup de pied dans les 
couilles. 

Je m’accroupis pour la ramasser, et mon agonie me fait parler à voix haute : 

- Non, non, non, non, non. Pas toi, Sela. Ça n’a pas pu t’arriver à toi. Pas toi, 
ma Sela à moi. 

Je ne veux pas le croire, parce que je me pense incapable de supporter l’idée 
que Sela ait souffert un pareil tourment. Je ne veux pas le croire, parce que ce 
que je viens de lui infliger fait aussi de moi un véritable monstre. 

Je me lève et sors mon téléphone de ma poche, puis sélectionne rapidement 
le numéro de Sela qui est tout en haut de ma liste de favoris. À la deuxième 
sonnerie, je remarque que j’entends vaguement un son correspondant à l’appel 
dans notre chambre. 

- Merde ! 

Je cours à l’autre bout de l’appartement pour trouver son portable sur la table 
de chevet. Je raccroche et regarde partout en essayant de trouver quoi faire. 

Un rapide coup d’œil à ma montre me fait comprendre qu’elle n’a pas pu 
partir depuis plus de cinq minutes. Dix, tout au plus. Elle pourrait bien être 
encore à la station d’à côté, à attendre qu’un train l’emporte loin de moi. 

Je m’empare de son téléphone et pique un sprint vers la porte de 
l’appartement. Je tapote ma poche et suis soulagé d’y trouver ma clé de voiture 
si jamais j’en ai besoin. Je manque tomber en franchissant le seuil et je claque la 
porte derrière moi sans même prendre le temps de m’arrêter pour la fermer. 

Je dois rattraper Sela avant qu’elle ne puisse s’enfuir. 



Quelqu’un doit veiller sur moi, parce que l’ascenseur arrive en quelques 
secondes. Je saute dans la cabine et appuie sur le bouton du rez-de-chaussée en 
exhortant la machine à descendre le plus rapidement possible. Je me mets à prier 
toutes les entités qui voudront bien m’écouter de me laisser me rattraper. J’ai 
tellement honte de la façon dont je l’ai dégagée de ma vie et de la vitesse à 
laquelle je l’ai ignorée quand elle m’a avoué avoir été violée. C’est peut-être 
l’une des pires erreurs que j’ai jamais commises et j’espère vraiment pouvoir 
redresser les torts que je lui ai infligés. 

Lorsque la cabine s’immobilise et que les portes s’ouvrent facilement, je me 
me dans le couloir avant de tourner à gauche pour franchir la porte de 
l’immeuble. J’en renverse pratiquement John, notre portier, et lui lance des 
excuses par-dessus mon épaule en arrivant sur le trottoir. 

La station est à quelques centaines de mètres et, heureusement, il n’y a 
pratiquement personne sur les trottoirs. L’heure de pointe du matin est passée 
depuis longtemps, mais ce n’est pas encore l’heure du déjeuner. Je passe le 
carrefour de Mission et Fremont à la vitesse de la lumière et mon regard se porte 
immédiatement sur l’arrêt de bus. Il n’y a que deux personnes qui patientent, 
aucune d’entre elles n’est Sela. 

Je suis à bout de souffle, je regarde des deux côtés de la rue, espérant contre 
toute attente l’apercevoir. Je plisse les yeux, redouble de vigilance... souhaitant 
de toutes mes forces la voir surgir. 

Putain... Je n’arrive même pas à me souvenir ce qu’elle portait. 

Bordel de merde, je ne sers à rien. 

Elle est partie et je le sais très bien, alors je repars en courant doucement 
vers chez moi. Je présente de nouvelles excuses à John en passant devant lui 
dans l’entrée et emprunte l’escalier de service pour descendre au garage. Sela 
doit certainement rentrer chez elle et je peux y arriver avant elle en voiture. Je 
l’attendrai devant sa porte et, avec un peu de chance, quand elle arrivera, j’aurai 
trouvé une idée de génie qui me permettra de sortir de l’immense tas de merde 
dans lequel je nous ai foutus. 



CHAPITRE 3 
Sela 


DIX ANS PLUS TÔT... 

Whitney pose ses coudes sur la rambarde du garde-fou du premier étage du 
centre commercial. Elle surplombe les quelques restaurants et les tables au 
milieu. L’odeur de friture et de nourriture chinoise périmée vient jusqu’à nous. 
Mon nez se plisse de dégoût. C’est là qu’elle dit : 

- Bryce, c’est tellement un connard. 

-Absolument d’accord. 

Je lui ai répondu en passant l’étage supérieur en revue. J’essaie de voir s’il 
se passe quelque chose ce soir. J’ai déjà étudié l’étage inférieur, il n’y avait rien 
d’intéressant. Elle me demande ensuite : 

- Il ne t’a pas donné d’explication ? 

- Que dalle. 

Je parle calmement, mais mon ventre se serre quand je pense qu’il m’a 
larguée devant tout le monde hier, après les cours. Bryce et moi, on sortait 
ensemble depuis trois mois, je rougis encore de toutes les déclarations d’amour 
que je lui ai faites. La honte. Ce mec était mon premier vrai petit ami depuis que 
je suis rentrée au lycée, et j’étais folle de lui. 



Très grand, il a aussi un teint halé qui serait passé inaperçu en Californie 
du Sud, mais ici, dans le nord de l’État, on ne voit que lui dans la cour. C’est la 
star de l’équipe de basket. Toutes les filles veulent sortir avec lui et tous les mecs 
veulent être à sa place. J’ai vécu les meilleures journées de ma vie rien qu’en 
déambulant dans les couloirs entre les cours, ma main fermement tenue dans la 
sienne alors qu’il m’accompagnait. 

C’était comme un rêve et j’étais amoureuse, heureuse et écervelée. 

Et ensuite, il m ’a brisé le cœur en me larguant après les cours sur le parking 
du lycée, entouré de ses copains, debout devant la portière avant de sa Mustang. 
J’ai cru qu’il allait me raccompagner chez moi, comme il le faisait tous les jours 
depuis la fin de la saison de basket. Mais non, il m’ajuste dit : 

- Il faut qu’on parle, Sela... Je veux casser. 

- Quoi ? 

J’étais sous le choc et sûre d’avoir mal entendu, mais il a continué : 

- C’est la fin de Tannée et je suis en terminale. Dans quelques mois, j’irai à 
la fac. Je n’ai pas envie de rester coincé, surtout avec une fille aussi jeune que 
toi. Tu ne vas pas pouvoir me suivre et ça va juste devenir bizarre, tu vois ? 

Non, je ne voyais pas. 

Je ne voyais vraiment pas. Et comme une merde, tout ce que j’ai trouvé à lui 
répondre c’était : 

- Mais j’ai seize ans. 

- Demain, tu auras seize ans. 

En entendant sa remarque, l’un de ses potes s’est mis à ricaner super fort. 
Au moins, Bryce a eu la décence de l’assassiner du regard et de lui dire 
silencieusement, d’un signe de tête, de fermer sa gueule. 

- Et tu romps avec moi la veille de mon anniversaire. 

J’étais sur le cul et ce n’était pas une question, d’ailleurs, cette constatation, 
je ne l’ai adressée à personne en particulier. J’ai juste souligné que ce mec était 
un gros con. 

Bryce s’est contenté de hausser les épaules et d’attraper la poignée de sa 
portière. Mais il a semblé se raviser et m ’a dit : 

- Écoute. ..tu es sympa comme gamine et tout... 



J’ai arrêté de l’écouter, puis j’ai tourné le dos et je me suis tirée. C’est tout 
ce que j’avais besoin d’entendre. 

Il pense que je suis une gamine. 

Et maintenant, je scrute la foule du samedi soir sur le sol carrelé du centre 
commercial. Il y a plein de gens qui font du shopping et des ados qui traînent 
dans le coin pour essayer de s’amuser un peu. De l’autre côté de l’étage, je vois 
trois mecs sortir d’un magasin Gap. Ils sont tous en jean et en T-shirt... On 
dirait qu’ils ont mon âge, peut-être un peu plus vieux. Deux d’entre eux sont pas 
mal, mais il y en a un vraiment très mignon. Il porte un sac à la main et il se 
marre en écoutant ce que dit l’un de ses potes. Puis il s’arrête et sort son 
portable de sa poche arrière pour répondre. Il regarde sur la gauche en parlant, 
un sourire aux lèvres, puis il jette un coup d’œil circulaire autour de lui et tombe 
directement sur moi. 

Il continue à parler avec son interlocuteur au téléphone et me dévisage en 
même temps... la bouche souriante et le regard brillant. Il semble intéressé. Je 
lui rends son sourire, lui montrant que je suis intéressée aussi parce qu’il est 
vraiment, vraiment mignon avec ses cheveux châtain clair un peu trop longs et 
ses yeux bruns malicieux. 

Mon cœur se met à battre à toute vitesse quand il raccroche son téléphone et 
dit un truc à ses potes sans me quitter du regard, puis il avance vers moi en 
empruntant la passerelle qui relie les deux côtés du premier étage. 

Whitney continue à déblatérer sur Bryce, à parler de lui exploser les 
couilles, mais je ne l’écoute pas. Il approche et ses potes le suivent, quelques pas 
derrière. 

Je sais exactement quand Whitney l’aperçoit, parce que son débit ralentit et 
qu’elle finit par dire doucement : 

- Ah, ouais... 

Il s’arrête à quelques pas, regarde ma copine et revient sur moi. Il ne me 
mate pas directement des pieds à la tête, mais je sais qu’il aime ce qu’il voit. Je 
suis contente de porter le jean qui me va le mieux et les chaussures à talons 
rouges de ma mère. Je les lui ai piquées juste avant de partir, en les planquant 
discrètement dans mon énorme sac à main alors que je sortais avec mes bien 



plus sages ballerines noires. Elles sont maintenant dans le sac et, avec les 
talons, je suis plus grande de dix bons centimètres. 

- Salut. 

- Salut, je lui renvoie avant de regarder son sac. Sympa ce shopping ? 

- Ça fait passer le temps, il dit en haussant les épaules, ce qui lui donne un 
air trop classe. On se prépare pour aller à une soirée. 

- Cool, je dis en espérant d’avoir l’air cool et pas trop nase. 

- Moi, c’est Dallas, il dit avant de désigner ses potes derrière, d’un 
mouvement de tête. Et eux, c’est David et Blake. 

Je me tourne un peu pour attraper la main de Whitney et la tirer à mes côtés 
avant de répondre : 

- Voici Whitney... ma meilleure copine. 

Dallas la salue d’un hochement de tête, et ses potes se détournent pour 
regarder leurs portables. Aucun des deux n’accorde un deuxième regard à 
Whitney, ce que je ne comprends pas. Elle est trop mignonne avec ses cheveux 
auburn et ses yeux bruns super-doux. 

Mais Dallas me fait vite oublier ça en se penchant vers moi pour me dire : 

- Tu veux venir à la soirée avec nous ? 

- C’est où ? 

J’essaie d’avoir l’air détachée en lui posant ma question, mais je suis 
tellement excitée. C’est exactement ce que je cherchais pour ce soir. Une sorte 
de validation qui me dirait que oui, je suis intéressante et digne d’être 
remarquée par un mec. Il me répond alors : 

- C’est à Atherton. Chez un mec blindé de fric. Ma sœur va à la fac avec lui. 

Sa façon de dire « mec blindé de fric » me dit que Dallas lui-même n’est pas 

plein aux as, mais je m’en fous. Il est très mignon et lui ne me voit pas comme 
une gamine. Toute gaie, je lui réponds, pleine d’entrain : 

- Ouais, ça a l’air sympa. Hein, Whitney ? 

- Euh, je ne peux pas. Je dois être rentrée à la maison pour vingt-deux 
heures. 

Merde. Mes parents m’ont autorisée à sortir jusqu’à minuit parce que c’est 
mon anniversaire. 



- Excuse-moi une minute, je dis à Dallas avant de traîner ma copine à 
quelques pas pour lui parler en aparté. Allez, Whitney, j’ai vraiment envie d’y 
aller. Appelle ta mère et dis-lui que tu restes avec moi ce soir. 

Elle secoue la tête et me dévisage d’un air inquiet avant de me répondre : 

- Jamais de la vie. La dernière fois qu’on a fait ça, on s’est fait choper et 
j’ai été punie pendant une semaine. En plus... on ne les connaît pas, ces mecs. 

Je mate Dallas qui regarde son téléphone. 

Il est teeeeeeeellement mignon. Vachement plus que Bryce. 

- Il est sympa, je dis. Et puis, on va se marrer et en plus... c’est mon 
anniversaire. Et le jour de son anniversaire, on peut faire ce qu’on veut. 

- Non, Sela, elle dit catégoriquement. Je ne veux pas avoir d’ennuis et tu ne 
devrais pas suivre des inconnus comme ça. C’est dangereux. 

Quelque chose tout au fond de mon cerveau me fait admettre qu’elle a 
raison, mais j’écarte ça rapidement de mon chemin de pensée. J’ai seize ans, un 
mec super-mignon s’intéresse à moi et je veux voir ce que la nuit a à m’offrir. Je 
me sens d’humeur aventureuse et un peu rancunière. Je me vois m’éclater le soir 
de mon anniversaire avec Dallas et je savoure d’avance l’idée de me pointer à 
une soirée dans un futur proche avec ce mec, ce qui rendrait Bryce 
complètement jaloux. Bien déterminée à aller jusqu’au bout, je réponds à 
Whitney : 

- J’y vais. Et j’aimerais vraiment que tu m’accompagnes. 

- Sela, ne fais pas ça, elle m ’implore. 

Je lui tourne le dos et m’adresse à Dallas : 

- Je dois être rentrée chez moi à minuit et j’habite à Belle Haven. 

- Aucun problème. 

Il m’a répondu un grand sourire charmeur aux lèvres et je sais qu’il n’y 
aura aucun problème. Je n’irai pas très loin et, au pire du pire, je pourrai 
toujours rentrer en taxi. J’ai l’argent que papa et maman m’ont donné pour fêter 
mon anniversaire avec Whitney et, jusqu’à présent, on a juste mangé une glace. 
C’est décidé. Je me retourne vers ma copine et penche la tête sur le côté pour lui 
proposer : 

- Dernière chance. 



-Ce n’estpas une bonne idée. 

Malgré son avertissement, ma décision est prise. 

Impulsivement, je la serre dans mes bras pour la rassurer : 

- Tout va bien se passer. 

Elle me répond d’un sourire faiblard et pas du tout communicatif. Elle est 
inquiète et contrariée par ma décision, mais je suis trop excitée pour m’en 
soucier. Je me retourne vers Dallas et je suis toute chose quand il me prend la 
main et m ’emmène avec lui en me disant : 

-Allez viens, ma belle. Cette soirée va être inoubliable. 

J’en suis sûre et certaine. Ma tête est déjà pleine d’images grandioses où 
Dallas vient me voir au lycée ; il m’accompagnera même peut-être au bal de 
printemps. Je jure de ne pas trop crâner quand on passera devant Bryce qui en 
sera bouche bée. Je regarde par-dessus mon épaule pour voir Whitney qui se 
mâchouille la lèvre inférieure tant elle est inquiète et je la salue d’un petit geste 
de la main qu’elle ne me rend pas. 

Nous sortons par le niveau supérieur du parking, et Dallas me tient la main 
alors que David et Blake nous précèdent. Ils avancent vers une vieille petite 
voiture japonaise aux vitres teintées et au pare-chocs orné d’une multitude 
d’autocollants. Elle a aussi une grosse bosse à l’arrière. Blake prend le volant, 
David la place du passager et Dallas et moi nous installons à l’arrière quand il 
me dit : 

-Alors, cette soirée est censée avoir lieu dans le palace d’un mec, ou une 
merde dans le genre ; il y aura surtout des gens de la fac, mais personne ne nous 
dira rien. On a tous dix-huit ans. 

Je me dis que moi, non, mais je ne vais certainement pas le lui avouer. Il ne 
me pose pas de question et j’en suis bien contente. 

Blake démarre la voiture, et l’autoradio passe un titre de rap que je ne 
connais pas. 

David mime un bruit de batterie sur le tableau de bord, rapidement, et 
s’écrie : 

- Ouais, vas-y... Fais péter. 



Dallas explose de rire et assène une petite claque sur le haut du crâne de 
David en lui demandant : 

- Mec, passe-moi un bédo. 

Je suis déjà paumée, je ne sais pas de quoi ils parlent. David fouille dans la 
boîte à gants et sort quelque chose qu’il tend à Dallas par-dessus sa tête. 

Il le prend, puis sort un briquet de sa poche. C’est alors qu’il dépose une 
fine cigarette blanche sur ses lèvres et l’allume. Je le fixe du regard, fascinée 
par la scène. Je le vois creuser ses joues, et l’extrémité incandescente se 
consume. Ce n ’est pas la première fois que je vois un joint, parce que merde, 
dans mon quartier, les jeunes en fument en plein jour dans la rue, mais c’est la 
première fois que je suis aussi près. 

Dallas retient la fumée dans ses poumons et l’expulse doucement, avant de 
me le passer en me faisant un clin d’œil. 

- Tu veux une taff ? 

Je sais que je devrais écouter le signal d’alarme qui a été tiré dans ma tête 
et les picotements de la peur qui me vrillent un peu le bide, mais c’est alors que 
je me rappelle que Bryce m’a traitée de gamine et je sais sans l’ombre d’un 
doute que je ne veux pas qu’on me voie comme ça. 

En plus... c’est mon seizième anniversaire et j’ai le droit de m’amuser un 

peu. 

- Tu me ramèneras chez moi à minuit, hein ? 

- Sans aucun problème. 

Il m’a répondu en souriant de toutes ses dents et je ne peux plus me retenir. 

Je lui rends son sourire et lui prends le joint des mains pour le glisser entre 
mes lèvres. 

- Ça vous fera cinquante dollars, me dit le chauffeur de taxi en m’éjectant de 
mes souvenirs. 

Je tourne la tête sur la droite et aperçois la maison grise de mon enfance, 
celle que je connais si bien. 

Je sors ma seule et unique carte bancaire de mon portefeuille et la glisse dans 
l’appareil attaché au siège avant du véhicule. J’attends que le paiement soit 



validé sans oublier le pourboire pour le chauffeur et je me rends compte que 
c’est la première fois de ma vie que je peux utiliser cette carte sans craindre 
d’exploser le plafond. 

Merci pour ça, Beck. J’apprécie vraiment tout l’argent que tu m’as donné et 
le remboursement de mes frais de scolarité. Grâce à ta générosité, je peux me 
payer des choses comme une course de taxi jusqu’à Belle Haven. 

Je remercie le chauffeur et sors du véhicule pour me tramer sur le trottoir. Je 
suis épuisée et triste, et c’est le seul endroit auquel j’ai pensé. Mon appartement 
m’est devenu étranger, j’ai définitivement quitté cette vie quand je me suis 
engagée à habiter avec Beck, je l’ai laissée derrière moi. Aller là-bas m’a semblé 
bizarre et je n’arrivais à penser qu’à une chose, je voulais me glisser sous ma 
couette, dans mon lit et dormir sur mon chagrin. 

Demain, j’aurai un regard neuf sur tout ça et mon cœur saura quoi faire. Je 
trouverai quoi faire. J’imagine que je vais devoir retourner dans mon 
appartement et j’espère que Beck me fera rapidement livrer mes affaires pour 
que j’aie des vêtements à me mettre sur le dos. J’ai aussi besoin de mon 
téléphone. Demain, j’ai cours à treize heures, mais je songe à sécher. Pour le 
moment, mon cœur n’a envie de rien d’autre que de dormir. 

Je sors mon trousseau de clés, identifie celle qu’il me faut et ouvre la porte. 
Papa et Maria sont tous les deux au travail. Tant mieux. Je ne pense pas être 
capable de supporter les questions qui viendraient immanquablement, surtout en 
me pointant inopinément en plein jour. Je m’occuperai de ça plus tard, quand ils 
rentreront à la maison. 

Pour le moment, je me contente de laisser tomber mon sac à main sur la 
petite table à côté du canapé, avec mes clés à l’intérieur. Je me rends dans ma 
chambre qui ne ressemble plus vraiment à ma chambre. Mon lit et ma commode 
sont toujours là, mais il ne reste plus rien de la lycéenne qui l’a habitée. La 
machine à coudre de Maria est installée sur mon ancien bureau, là où j’écrivais 
mon journal intime. 

Je retire mes chaussures et ouvre le lit. Je me glisse dedans et rabats la 
couette par-dessus ma tête, puis je ferme les yeux. J’essaie de ne pas penser à 



Beck, mais c’est absolument impossible. En si peu de temps, il s’est mis à 
représenter tant de choses pour moi. Il incarnait ma nouvelle vie. 

Un nouveau départ. 

Un avenir probable que je n’aurais jamais cru pouvoir vivre. 

Mais là, il n’est que l’homme qui m’a brisée. 



CHAPITRE 4 
Beck 


Je m’arrête devant la maison de William Halstead à Belle Haven, puis je 
mets la voiture au point mort et éteins le moteur. Mon cœur bat à toute vitesse, 
ma gorge est desséchée et mes paumes sont moites. 

Je suis stressé, car Sela est dans cette maison et je ne sais absolument pas si 
je peux réparer ce que j’ai si négligemment abîmé il y a plusieurs heures. 

Je m’inquiète tellement pour elle que j’en deviens dingue. Je suis allé voir si 
elle n’était pas à son ancien appartement et je l’y ai attendue. 

Pendant trois heures. 

Elle n’est pas venue. 

Je suis retourné chez nous en espérant qu’elle s’y soit rendue. 

Elle n’est jamais revenue. 

Et quand j’ai fait le tour de toutes les options possibles, j’ai recherché le 
numéro de téléphone de William Halstead. Putain, quelle chance qu’il ait encore 
un fixe à une époque où la plupart des gens se contentent d’un portable ! J’ai 
appelé trois fois et j’ai systématiquement raccroché quand je tombais sur le 
répondeur. Il a enfin décroché il y a une heure. 

Une voix de stentor m’a répondu : 

« Allô ? 

- William... C’est Beck North. 



- Beck... je suis content de t’entendre. » 

Il était jovial et au ton de sa voix, j’ai compris que Sela n’était pas chez lui. 
Sinon, il ne m’aurait pas parlé comme ça. Il n’aurait jamais été aussi sympa. 

Je suis allé droit au but : 

« Euh... je cherche Sela. Nous nous sommes disputés. Méchamment. Et je 
n’arrive pas à la trouver. 

- Je viens de rentrer, mais elle n’est pas là. Quand l’as-tu vue pour la 
dernière fois ? » 

Le ton de sa voix est passé d’aimable à inquiet. 

« Vers dix heures et demie ce matin. 

- Tu as essayé d’appeler... » 

Il s’interrompt brusquement, puis reprend : 

« Attends. Son sac à main est sur la table. » 

J’ai retenu mon souffle, je n’entendais plus rien. Plusieurs secondes se sont 
écoulées et quand il a repris le combiné, il m’a parlé très bas. 

« Elle est dans sa chambre... elle dort. Qu’est-ce qui s’est passé ? » 

J’ignore sa question et réponds à la place : 

« J’arrive. 

- Beck, ajoute-t-il sévèrement. Que se passe-t-il ? 

- C’est à Sela de vous en parler, pas à moi. Mais je serai chez vous dans 
moins d’une heure. » 

Je ne peux pas lui raconter comment toute cette merde est arrivée, parce que 
je ne sais pas du tout s’il est au courant du viol de sa fille. Ce n’est pas à moi de 
lui en parler. 

Silence. Puis un léger soupir avant qu’il ne reprenne : 

« D’accord. À tout de suite. » 

J’ai raccroché et je suis sorti de chez moi en courant pour me précipiter 
jusqu’au garage. L’heure de pointe était en train de passer, mais c’était tout de 
même l’enfer pour sortir de la ville. 

Et même si j’ai eu une heure pour trouver comment faire pour présenter mes 
excuses, je n’ai jamais été aussi paumé de toute ma vie. Je ne sais absolument 
pas comment m’y prendre pour rattraper le fait que j’ai été un connard de classe 



internationale en la traitant de menteuse quand elle m’a confessé son viol. Je ne 
peux qu’espérer que Sela soit du genre à pardonner et qu’elle me laisse me 
rattraper, parce que je ne sais pas ce que je ferais sans elle dans ma vie. 

J’avance doucement vers la maison. Apparemment, William surveillait mon 
arrivée parce qu’il ouvre la porte et se place devant, les mains enfouies dans les 
poches. Je m’arrête au bout de l’allée, lève les yeux vers lui et lui demande 
d’une voix hésitante : 

- Elle va bien ? 

- Aucune idée, répond William en m’assassinant du regard. Je l’ai réveillée 
après ton appel. Je lui ai dit que tu arrivais, mais elle est restée dans sa chambre. 
Je la laisse respirer. 

- Je ne peux pas me le permettre. 

Je lui parle sur un ton ferme. Il n’est pas question que je parte d’ici sans 
avoir pu lui parler. 

- Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée... 

Je l’interromps : 

- William. J’étais là il y a à peine trois jours, j’ai dîné à votre table. Vous 
m’avez dit que parfois Sela se replie sur elle-même. Vous m’avez dit que si un 
jour je la voyais faire ça, il fallait que je fasse mon possible pour lui sortir la tête 
de l’eau. C’est exactement ce que je suis en train de faire. 

- Elle peut se montrer fragile parfois, dit-il doucement. 

Je choisis de lui répondre avec une brutale honnêteté. Sela veut peut-être que 
son père sache exactement ce qui s’est passé et je suis prêt à supporter le pire si 
cet homme veut me défoncer pour ce que j’ai fait. 

- Je n’ai pas respecté sa fragilité aujourd’hui. Mais je vous jure que, 
maintenant, j’ai compris et je la traiterai avec toutes les précautions qu’elle 
mérite. Je dois juste lui parler. 

- Tu Tas blessée ? 

Sa voix rauque véhicule une certaine souffrance, alors j’admets la vérité : 

- Terriblement. 

Le regard de William se fait humide et se déporte sur la route derrière moi. Il 
déglutit avec difficulté, prend une grande inspiration et revient sur moi pour me 



dire : 

- Sela a déjà énormément souffert. Elle... 

- Je sais. 

J’ai compris que William Halstead sait ce que sa fille a été violée et lui aussi 
a bien morflé, alors je lui ai répondu directement. Surpris, il me relance : 

- Tu es au courant ? 

- Oui, et j’ai très mal réagi. Je l’ai gravement blessée. Alors, je vous en 
supplie, William... s’il vous plaît, laissez-moi entrer pour implorer son pardon. 
Laissez-moi lui montrer que je peux être quelqu’un de bien. Laissez-moi 
endosser la responsabilité de mes erreurs et donnez-moi une chance d’arranger la 
situation. Elle mérite au moins de savoir à quel point je suis désolé. 

Il passe sa grosse main dans ses cheveux et se gratte la nuque pour réfléchir. 
Puis il finit par accepter ma demande en hochant la tête avant de s’effacer pour 
me laisser entrer, me donnant ainsi sa permission silencieuse. 

Je m’attends à ce qu’il me grogne quelques avertissements, ou au moins des 
menaces si j’en venais à la blesser encore plus, mais il se contente de me dire 
très calmement : 

- Rattrape cette situation pour elle, s’il te plaît. 

- Promis. 

Je lui ai répondu comme si j’avais confiance en moi, alors que je suis pété de 
trouille. J’ai tellement peur que Sela ne me regarde plus jamais avec ses yeux 
pleins de chaleur, de sollicitude et de désir. 

La maison est silencieuse quand je rentre, j’en déduis que Maria n’est pas là. 
Je me rends dans la chambre de Sela sans prendre la peine de frapper. J’actionne 
la poignée. La porte s’ouvre doucement sur la pénombre désolée de la pièce. Les 
lumières sont éteintes et je ne peux discerner le lit de Sela que grâce à la lumière 
extérieure de la maison qui illumine le jardin. Elle brille à travers les stores 
ouverts, ce qui me permet de voir Sela allongée sur le côté, roulée en boule sur 
son lit. Mon cœur se tord de douleur quand je la vois essayer de se recroqueviller 
sur elle-même. 

J’y vois assez pour allumer la petite lampe sur son bureau. Je la surprends 
qui me dévisage, son regard bleu est morne et vide. 



Trois pas de plus et me voici à côté de son lit. Je m’agenouille sur la 
moquette et me retiens de la toucher. Son visage est impassible, il ne révèle pas 
une once d’émotion, mais ses yeux sont légèrement rougis, ce qui me dit qu’elle 
a pleuré. 

Je prends une grande inspiration, j’expire et je me lance : 

- JT t’a violée. 

C’est une affirmation catégorique. Pas une question ni une supposition, 
encore moins une éventualité. C’est un fait. C’est la vérité. 

Et je la reconnais. 

Elle garde le silence, mais je ne tiens pas à ce qu’elle réponde. J’ai encore 
beaucoup de choses à dire et j’ai peur que ces prochains mots soient un ordre de 
quitter cette pièce. Alors, je continue : 

- Quand je t’ai claqué la porte au nez, il ne m’a fallu que quelques instants 
pour comprendre la vérité. Pour m’imprégner de la vérité de ce que tu m’as dit. 
Pour que je te croie sans la moindre trace de doute. Mais tu étais déjà partie. 

Je reprends mon souffle avant de continuer rapidement. J’ai besoin 
d’expliquer mon comportement déplorable avant de lui demander son pardon. 

- Sela... tu ne sais pas grand-chose sur mon passé et si tu m’en donnes 
l’opportunité, je veux tout te dire, mais il faut que tu saches une chose... Je ne 
pouvais même pas me concentrer sur ce que tu me disais. C’est comme si tes 
paroles n’étaient pas passées à travers le filtre de ma colère et, putain, je ne peux 
pas te dire à quel point je suis désolé pour toute cette colère. Je suis le produit de 
mon passé, et Tune de mes plus grandes faiblesses est mon manque de tolérance 
pour la malhonnêteté. Je n’arrivais pas à dépasser cette image de toi dans mon 
bureau. J’ai mal réagi et j’ai honte du traitement que je t’ai infligé. Ça me rend 
malade. Je n’ai aucune excuse... vraiment. J’aurais dû te donner le temps de tout 
m’expliquer. J’aurais dû te faire confiance et savoir qu’il y avait une raison pour 
expliquer ta présence dans cette pièce. Et quand tu m’as dit que JT t’avait violée, 
en toute vérité, j’ai pensé que c’était impossible. J’ai cru que tu impliquais que 
ton agression était récente, qu’elle s’était produite après notre rencontre, et je 
savais que ce n’était pas vrai. Dans mes tripes, je le savais. Mais ensuite, je me 
suis vite mis à réfléchir à tout ce que je savais sur toi et je me suis rappelé la 



façon dont tu avais regardé JT le jour où tu es allée à sa rencontre à la soirée 
Sugar Bowl. Cette expression sur ton visage. De la haine, et c’est alors que j’ai 
compris... tu as été violée par lui dans le passé. C’est juste que ça s’est produit 
bien longtemps avant notre rencontre, c’est ça ? 

Je n’attends pas sa confirmation, mais je m’approche un peu plus d’elle qui 
continue à me dévisager. Je ne pense pas qu’elle ait seulement cligné des yeux 
pendant tout mon discours. 

- Je t’ai couru après, je suis sorti de l’appartement moins de cinq minutes 
après. Impossible de te trouver. Je t’ai attendue une éternité à ton ancien 
appartement. Je suis rentré chez nous en espérant que tu reviennes. J’ai fini par 
retrouver ta trace ici et je n’avais pas d’autre choix que de venir te dire à quel 
point je suis désolé d’avoir été aussi dur et de ne pas t’avoir crue. Il faut que tu le 
saches : je vais te supplier de me pardonner et de me parler, mais sache ceci... je 
ne me pardonnerai jamais de t’avoir fait ça. Tu comptes tellement pour moi... 

- Pourquoi tu le savais dans tes tripes ? 

Elle m’a interrompu en parlant très doucement. Ce sont ses premiers mots et 
j’en tremble presque tant je suis soulagé d’entendre le son de sa voix. Quel 
bonheur de l’entendre. Mais je suis un peu paumé, alors je lui demande de 
clarifier : 

- Mes tripes ? 

- Tu as dit que tu savais que je n’avais pas été violée par JT après notre 
rencontre. Que tu le savais dans tes tripes. 

Je ne retiens rien, parce que si Sela m’accorde son pardon dans son infinie 
bonté, il ne doit rester aucun putain de secret entre nous, alors je lui révèle la 
vérité : 

- Caroline a été victime d’un viol. 

Elle en a le souffle coupé. Elle se redresse en s’appuyant sur son coude pour 
mieux me voir et répond : 

- Oh non ! Caroline ? 

Je confirme d’un hochement de tête, mon cœur encore déchiré par toutes les 
merdes que ma sœur a subies. 



- J’ai été le témoin de l’enfer que vivent les femmes juste après leur 
agression. Tu ne vivais pas ces terribles moments, alors j’ai fini par 
comprendre... il t’a violée, mais il y a longtemps. Je ne dis pas que tu ne vis pas 
en permanence avec cette blessure, avec des hauts et des bas, mais j’ai vu qu’on 
pouvait s’en sortir, qu’on pouvait revenir à la vie. C’est clairement ce que tu 
faisais aussi. Avec moi. Tout est devenu logique dans ma tête, tu parlais de ton 
passé avec JT. 

Elle me répond d’un petit hochement de tête et baisse les yeux. De ses 
mains, elle triture le drap d’un air absent. 

- C’était il y a dix ans. 

Je pose mes mains sur le bord du matelas et lui réponds d’une voix fêlée, 
tremblante. 

- Je suis tellement désolé, ma chérie. Putain, Sela, je suis tellement désolé. 
Je ne supporte pas l’idée que tu aies subi ça. Ça me tue et j’aimerais faire 
quelque chose pour que tu te sentes mieux, mais je ne sais pas quoi faire d’autre 
que de te supplier de me laisser essayer. 

Elle baisse encore les yeux, le front barré d’un pli dénotant sa consternation. 
L’espace d’un instant, je suis conscient du fait que ce que je lui ai fait était 
tellement minable que j’ai l’impression qu’elle m’échappe. Mais c’est alors que 
son regard vient se planter droit dans le mien et qu’elle me pose une question : 

- Tu me crois vraiment ? 

- Que tu as été violée par JT ? Oui. Sans l’ombre d’un doute, et je suis 
tellement désolé de ne pas te l’avoir dit immédiatement quand tu me l’as appris. 
J’étais tellement en colère de t’avoir surprise dans mon bureau. 

- Mais c’est ce que j’ai fait. J’ai volé ton trousseau de clés, j’ai fait faire un 
double et j’ai fouillé dans tes affaires. 

Sa réponse est claire et sans équivoque. 

- Sela, si tu me pardonnes ce que j’ai fait, j’oublie toute l’affaire du bureau. 
D’ailleurs, tu peux fouiller cette pièce de fond en comble si tu veux. 

Et bon Dieu de bordel de merde, c’est la joie, elle me sourit. C’est un petit 
sourire, assez timide, mais je crois qu’il est authentique. 

Elle se redresse un peu plus pour se pencher vers moi et me dit : 



- Tu m’as blessée. 

- Oui, je murmure, et mon souffle se bloque dans l’attente de son verdict. 

- Ne recommence plus jamais. 

- Promis. 

- En fait, ce n’est pas plus mal que tu m’aies blessée. 

Elle vient poser ses mains sur les miennes, mais je suis surpris par sa 
réponse. Mes poignets pivotent et mes doigts agrippent les siens pour lui 
demander de clarifier son commentaire : 

- Pardon ? 

- À mes yeux, être blessée comme ça, c’est le signe que tu comptes 
énormément pour moi, sinon ta réaction n’aurait eu aucune importance. 

Je m’accroche à elle en la serrant un peu plus, j’ai presque peur d’espérer. 
Elle continue : 

- Et que toi, tu aies été tellement en colère que tu en arrives à ne même plus 
comprendre ce que j’essayais de te dire... eh bien, j’imagine que c’est un peu le 
même principe. Tu avais des sentiments pour moi et tu t’es senti trahi. 

- Oui, mais ce n’est pas une excuse pour... 

- Beck... 

Sela me coupe et se penche un peu plus vers moi. Elle pose son front sur le 
mien avant de me murmurer : 

- Je suis fatiguée et j’aimerais vraiment rentrer chez nous, dans notre 
appartement. 

- Putain, merci. 

Je ne trouve rien d’autre à marmonner en me levant d’un coup pour la 
prendre dans mes bras. 

Elle enfouit son visage dans ma poitrine, puis passe ses bras autour de mes 
épaules, et j’ai enfin l’impression de pouvoir respirer pour la première fois 
depuis plusieurs heures. 



CHAPITRE 5 
Sela 


Notre retour à San Francisco est silencieux, mais dénué de toute tension. Je 
suis trop crevée pour m’y agripper et je n’ai pas la force de repenser à tout ce qui 
s’est passé aujourd’hui. Beck tient toujours fermement ma main et pilote son 
Audi comme un expert dans la nuit. Il n’y a plus de bouchon à cette heure-ci et 
nous revenons rapidement en ville. 

Malgré ce que je lui ai fait aujourd’hui. Malgré ce qu’il m’a fait. Malgré ce 
que nous avons découvert, malgré la souffrance dont nous sommes à l’origine, 
ce silence est confortable et sans prétention. Je sais qu’il faut qu’on parle et je 
sais aussi qu’il voudra en savoir plus. Mais bordel... je redoute d’avoir à lui 
livrer les détails de mon histoire. Au plus profond de moi, je sais que la seule 
raison pour laquelle Beck semble calme à cet instant, c’est qu’il est encore sous 
le choc de ce qu’il vient d’apprendre et qu’il est toujours prisonnier de sa 
culpabilité de m’avoir traitée ainsi. Quand il apprendra toute la vérité sur mon 
agression... quand je lui révélerai tous ces horribles détails plus sordides les uns 
que les autres... il va péter un plomb. Je le sais. C’est tout. 

Moi aussi, il me faut des détails, parce que Beck a vu à quel point un viol 
était dévastateur sur une femme. Il a traversé cette épreuve aux côtés de Caroline 
et, malgré la douleur constante qui m’accompagne depuis cette nuit fatidique, je 
ne fais que penser à sa sœur et à l’horreur que nous partageons. J’ai essayé de 



participer à un groupe de parole pour victimes de viol environ six mois après ma 
première hospitalisation, mais à la troisième séance, j’étais certaine que je n’étais 
pas faite pour ce genre de thérapie. Je ne veux pas partager avec les autres ce qui 
m’est arrivé et je ne veux pas savoir ce que les autres femmes ont subi. Ma 
décision est due en grande partie au fait que je sais toujours pas vraiment ce 
qu’on m’a infligé. 

J’ai eu quelques flashs, et c’est bien plus tard que j’ai compris qu’il 
s’agissait de souvenirs. Je pensais que c’était des cauchemars. Des images 
furtives, mais très réalistes, accompagnées de sentiments. Je pensais qu’il ne 
s’agissait de rien d’autre que de mauvais tours que me jouait mon subconscient. 
Les médecins m’ont expliqué que le Rohypnol, en plus de m’avoir détendue au 
point de ne plus être capable de me défendre contre mes agresseurs, a créé une 
amnésie partielle dans mon esprit. J’existais dans un monde où il m’était 
impossible de faire la différence entre la fiction et la réalité. Ce qui explique que 
je n’ai été capable de donner que très peu d’informations utiles à la police pour 
les aider à retrouver mes agresseurs. 

Je ne sais absolument pas où Dallas et ses amis m’ont emmenée, donc la 
police n’a pas pu enquêter. J’étais trop défoncée pour suivre. Je ne connaissais 
même pas les noms de famille de Dallas et de ses copains, aucune idée non plus 
de là où ils venaient, alors personne n’a pu les retrouver. Je n’avais que très peu 
de souvenirs à leur fournir sur ce qui s’était passé avant qu’on me fasse boire un 
verre empoisonné et ça, juste parce que j’étais déjà complètement faite avant 
d’arriver à la soirée. C’était terriblement embarrassant d’avouer ça aux policiers 
alors que mes parents écoutaient. Ils ne m’ont jamais montré que je les avais 
déçus et, franchement, quel soulagement. La haine que je me vouais à moi- 
même pour m’être mise dans une pareille situation était suffisamment 
handicapante. 

Je n’avais que de vagues bribes d’images fugaces, comme quand on regarde 
un film au lit alors qu’on est en train de s’endormir. Je n’étais pas sûre de ce que 
je voyais, je ne savais pas si ces images étaient réelles et si elles provenaient de 
faits. Aucune idée. La seule preuve tangible et irréfutable de mon viol était le 
sang sur mes sous-vêtements, les larmes et les contusions jusque dans les zones 



les plus intimes de mon anatomie et le sperme dans mes cheveux. L’analyse 
ADN a fait chou blanc, l’échantillon prélevé n’a rien donné quand il a été 
comparé à la base de données des affaires criminelles, ce qui veut dire que mes 
agresseurs n’ont pas de casier judiciaire. 

Alors, l’affaire a été classée faute de preuves et j’ai dû reconstruire ma vie 
autour d’un crime qui ne sera jamais élucidé. 

Beck entre dans le parking de son immeuble et gare la voiture sur son 
emplacement réservé. Il ouvre ma portière et me tend la main pour m’aider à 
sortir. Elle est chaude, sèche et réconfortante. 

À la seconde où nous entrons dans l’appartement, j’éprouve un sentiment de 
soulagement et un soupçon d’incertitude. 

Enfin, je veux dire... on fait quoi maintenant ? 

Mais Beck est fidèle à lui-même et prend les choses en main. J’imagine que 
c’est son expérience auprès de Caroline qui le guide et, si les blessures de mon 
agression ne sont pas fraîches, leur souvenir a été ravivé ce soir. 

Il me fait quitter l’entrée, direction notre chambre, puis direct dans la salle 
de bains. Me lâchant la main, il s’agenouille à côté de l’immense baignoire et 
fait couler l’eau. Il choisit une bouteille de bain moussant et en verse une dose 
généreuse. J’enfouis mes mains dans mes poches, le regardant tester la 
température de l’eau, faire quelques ajustements, puis se lever et s’essuyer dans 
une serviette. 

Il se tourne ensuite vers moi, pose ses mains sur mes joues et se penche pour 
déposer un baiser sur mon front, puis me dit : 

- Je pense que tu vas me dire que tu n’as pas faim, mais je vais quand même 
te préparer une soupe. Et du thé. Prends ce bain et détends-toi un petit moment. 

Je hoche la tête, parce que ce programme me semble agréable et qu’il me 
donne le temps de me préparer à cette conversation que nous devons avoir. Je 
retire le pull bleu marine que j’ai sur le dos en le passant par-dessus ma tête. 
Beck m’observe une minute. Son regard est chaleureux et tendre, mais il est 
dépourvu du moindre désir. J’en suis momentanément rassurée et je laisse 
tomber mon pull sur le sol en marbre. 



Beck repart dans la chambre et revient quelques instants plus tard. Il pose 
l’un de ses T-shirts blancs sur la coiffeuse avec l’une de mes petites culottes. Il 
se tourne vers la porte, attrape son peignoir sur le crochet et le mets au pied de la 
baignoire. Encore un baiser sur ma tempe, puis il s’en va. 

Je l’interpelle doucement : 

- Beck ? 

- Oui, chérie ? 

- Je vais tout te raconter. 

- Je suis prêt à t’écouter quand tu seras prête à parler, me dit-il sur un ton 
triste mais rassurant. Je t’aiderai. Je ne peux pas tout effacer, mais je peux 
essayer d’arranger la situation. Je te le promets. Et moi aussi, j’ai des choses à te 
dire. 

Je me demande s’il m’aiderait à assassiner JT. Je me demande très 
précisément à quel point il pourrait m’être loyal. 

Je me demande très précisément aussi comment il pourra regarder JT en 
face, demain au bureau. 

- Allez, saute dans cette baignoire. Je reviens te voir dans quelques minutes. 

- D’accord. 

Je lui réponds d’un murmure en le regardant me sourire tristement une 
dernière fois avant de sortir de la salle de bains. 

J’ouvre difficilement les yeux, la vive lumière du matin filtre à travers les 
baies vitrées qui montent du sol au plafond sur la gauche. Je me frotte les 
paupières pour essayer de chasser le brouillard de ma tête après une journée 
incroyablement épuisante, puis je me tourne sur la droite. La place de Beck dans 
notre lit est vide, la couette repoussée. Il y a un creux dans son oreiller, donc il a 
dû dormir à mes côtés cette nuit, même si je ne m’en souviens pas. 

Puis tout me revient. 

Mon bain. 

Ce demi-bol de soupe avalé avant de le repousser. 

Cette tasse de tisane à la camomille qu’il m’a préparée. 

Puis il a pris ma main... m’aidant à sortir de table. 



Guidée vers notre lit qu’il a ouvert. 

Il s’est glissé derrière moi, sans avoir enlevé ni son jean ni son T-shirt blanc. 
Il a seulement retiré sa chemise lavande et m’a dit : 

« Laisse-moi juste te tenir dans mes bras. On pourra parler quand tu seras 
prête. » 

J’ai fermé les yeux et puis... grand soleil matinal. 

Je me lève en repoussant la couette, puis je passe mes jambes sur le côté du 
lit et je me lève. Je m’étire, me sentant bien reposée et étrangement en paix avec 
moi-même. C’est comme si les événements de la veille avaient purgé 
massivement toutes les émotions de mon corps ; j’ai révélé cet énorme et terrible 
secret à Beck ; il Ta accepté, il me soutient. Il ne connaît pas le moindre détail de 
ce qui m’est arrivé. Il ne sait pas que mes souvenirs sont seulement partiels ni 
n’est au courant de mon projet de vengeance et d’assassinat. Il me connaît depuis 
un mois et m’a surprise à fouiller son bureau dans son dos et, pourtant, il a 
accepté ma vérité quand je lui ai dit que son ami et associé m’avait violée. Beck 
m’a ramenée à la maison hier soir, il m’a fait couler un bain, il m’a nourrie et, 
ensuite, il m’a laissée m’endormir dans ses bras. 

Oui, je me sens étrangement en paix et je n’ai aucun plan. Je ne sais pas où 
aller pour le trouver et lui raconter toute l’histoire. 

Je me rends aux toilettes, me lave les mains, puis me brosse les dents. 
J’attache mes cheveux en queue-de-cheval et songe à enfiler un bas de jogging, 
mais j’écarte cette idée. Je n’oublie pas que Beck s’est glissé dans notre lit hier 
soir encore tout habillé. Il n’avait jamais fait ça. Il s’est occupé de moi avec le 
plus grand soin, me traitant comme une petite chose fragile. J’ai un coup au cœur 
quand je me rappelle ce qu’il m’a avoué hier soir. 

Caroline a subi un viol. 

Il est déjà passé par là avec sa sœur et, maintenant, après la dure réalité de 
tout ce qui s’est passé hier, il ne sait plus trop comment se comporter dans 
l’intimité avec moi. Même si les dernières vingt-quatre heures ont fait remonter 
à la surface une tonne de merdes très douloureuses pour nous deux, mes désirs 
n’ont pas changé. J’ai encore envie de lui. Que Beck ait soudain découvert que 
j’ai été violée n’a pas changé mon rapport à mon corps. Je le lui ai donné sans 



aucune réserve à la seconde où nous avons décidé d’arrêter le préservatif et je 
refuse de renoncer à cette intimité maintenant que je l’ai trouvée. Je refuse 
également qu’il ait des doutes ou qu’il manque de confiance en ma capacité à 
avoir des rapports profonds et complètement débridés comme nous avons pu en 
jouir avec grand plaisir. 

Alors, je laisse le vêtement derrière moi et je sors de la chambre vêtue de ce 
T-shirt blanc, qui porte son odeur, et de ma petite culotte assortie. 

Je regarde directement dans la cuisine en sortant du couloir, mais elle est 
vide. Tout comme le canapé. Je tombe finalement sur Beck, assis par terre, 
adossé à la baie vitrée donnant sur le soleil levant. Il est toujours en jean et en T- 
shirt. Ses pieds nus sont posés sur le parquet et ses genoux sont pliés contre son 
torse. Il a passé ses bras autour de ses jambes et me regarde chaleureusement 
avant de me saluer doucement : 

- Bonjour. 

- Bonjour à toi, dis-je, la voix encore un peu éraillée par le sommeil. Que 
fais-tu ? 

- J’attendais que tu te réveilles. Je me suis dit que tu aurais besoin de 
dormir. 

- Tu es réveillé depuis longtemps ? 

Il lève le bras pour regarder sa montre avant de me répondre : 

- Quelques heures. 

Mon regard se porte sur la pendule acajou et argent posée sur le manteau de 
la cheminée et je vois qu’il est à peine sept heures du matin. J’observe Beck, son 
visage affiche tous les signes de l’épuisement, ses yeux sont rougis par le 
manque de sommeil. Il semble sur ses gardes. 

Il a l’air effrayé. 

Quand il me voit l’observer, son visage se transforme, accueillant un tendre 
sourire, et il se lève. Il abandonne immédiatement cet air vulnérable que je viens 
juste d’apercevoir, ce bref moment qui me fait savoir qu’il a pris le fardeau de 
tous mes problèmes sur ses épaules parce que je compte pour lui. 

- Laisse-moi te faire du thé. 



Il est presque abrupt dans sa manière de s’exprimer. Il avance vers moi, pose 
ses mains sur mes épaules et dépose un chaste baiser sur ma joue. 

Beck va pour reculer, mais j’attrape immédiatement ses bras pour le retenir. 
Je me dresse sur la pointe des pieds et pose mes lèvres sur les siennes. Son 
souffle se fait plus fort, presque tremblant, quand je me presse contre lui, ouvre 
ma bouche pour inviter la sienne à m’imiter et glisse ma langue pour 
m’aventurer dans un baiser profond. 

Un léger grondement fait vibrer sa poitrine, sa langue entre dans la danse et 
l’un de ses bras me prend par la taille. Il m’attire contre lui, nos corps se fondent 
l’un contre l’autre, puis il incline la tête sur le côté pour amplifier notre 
connexion. Mon cœur bat la chamade, car il accepte mon offre, alors je me laisse 
guider par ses lèvres avec plaisir pour quelques instants d’intimité. 

Nous mettons fin à ce baiser d’un commun accord, et il pose une main sur 
ma joue pour me demander : 

- Tu as bien dormi ? 

- Ouais. Je vais bien. 

J’ai répondu tout doucement. Il me sourit, prend ma main et me guide vers la 
cuisine. J’appuie ma hanche sur le plan de travail tandis qu’il met la bouilloire 
en marche. Il ne prend pas la peine de se préparer un café pour lui, mais je sais 
qu’il a déjà eu sa dose pour la journée, j’en ai vu la preuve : son mug dans 
l’évier. Je l’observe en silence, admirant les muscles de son dos jouer sous son 
T-shirt, sa taille fine et son magnifique cul souligné par son jean. J’en rougis 
d’un désir envahissant et dévorant, encore plus que d’habitude. Je pense que 
c’est peut-être parce que Beck et moi sommes très différents l’un de l’autre ce 
matin. À l’heure actuelle, il sait presque tout et, pourtant, il n’est pas parti en 
courant. 

Il a pris soin de moi et il continue même de le faire en me préparant une 
tasse de thé. 

Lorsqu’il achève sa tâche, avec un nuage de lait écrémé, il se tourne vers 
moi et me la tend, puis me demande : 

- Qu’est-ce que tu veux faire aujourd’hui ? 



C’est clair, il ne va pas aller travailler. Je sais qu’il ne me quittera pas tant 
qu’il n’aura pas tout compris, qu’il ne saura pas comment j’ai fini par atterrir 
dans sa vie ni si j’ai une intention cachée. Au fond de mon cœur, je sais aussi 
qu’il n’est pas prêt à affronter les conséquences de ma révélation sur sa relation 
avec JT. Je m’attends à ce que les émotions de Beck se mettent à bouillonner 
dans une sorte de fureur réprimée quand je lui aurai tout dit et je me prépare à 
devoir le contrôler pour l’empêcher d’agir précipitamment. 

J’en sais assez sur lui pour comprendre qu’entre eux c’est terminé et j’ai 
peur des répercussions sur leur entreprise. Même si j’ai toujours l’intention de 
faire tomber JT, j’éprouve aussi un besoin viscéral de m’assurer que Beck sera 
bien protégé quand tout se cassera la gueule. 

- On devrait parler. 

Je souffle ensuite sur mon thé pour le rafraîchir et il me répond calmement : 

- Ouais. Il faut que tu me dises tout. J’ai besoin de tout savoir. 



CHAPITRE 6 
Beck 


Je dois savoir tout ce qui s’est passé. C’est nécessaire. Jusqu’aux détails les 
plus sordides. Comme ça, je pourrai vraiment comprendre Sela et il n’y aura plus 
jamais aucun secret entre nous. J’ai besoin d’entendre la vérité absolue et, 
ensuite, je vais devoir agir rapidement pour que tout aille mieux. 

Mais bon, mon bide se vrille de stress parce que je sais que je me prépare à 
entendre des choses qui vont probablement me détruire. La peine que j’ai 
éprouvée pour Caroline était différente. J’étais son roc... le pilier sur lequel elle 
s’est appuyée pour se sortir de ses tourments. Parce que nous étions 
profondément liés. 

Sela a fait tout ce chemin sans moi. Même si, à l’évidence, elle a certaines 
intentions pour s’occuper de JT, hier, Tune de ses blessures s’est rouverte, et je 
sais qu’elle souffre à nouveau. Pas seulement à cause de ce qu’elle a subi mais 
surtout à cause de mon insensibilité. 

Sela me tourne le dos et se dirige vers le séjour. Elle pose son thé sur la table 
basse et s’installe dans un coin du canapé blanc, où elle s’assied sur ses pieds. 
Ses jambes sont nues et sa poitrine est soulignée par mon T-shirt au grand col en 
V, elle est étonnamment sexy. Pourtant, je me sens super mal de la regarder 
comme ça. Je n’en ai pas le droit, vraiment pas. 

Pas en ce moment. 



Je la suis dans la pièce et elle me regarde contourner le canapé. Mais au lieu 
de m’asseoir à côté d’elle, ou même en face, je retourne me mettre près des baies 
vitrées. J’enfouis mes mains dans mes poches et m’abîme dans le paysage, 
trouvant du réconfort dans la distance entre moi et les éléments. C’est bizarre, je 
sais. 

Mon instinct me pousse à rejoindre Sela et à l’installer sur mes genoux. J’ai 
envie de passer mes bras autour de sa taille, d’ouvrir mes oreilles et de la laisser 
vider son sac dans la sécurité de mon étreinte. 

Mais j’ai tout de même besoin d’un peu de distance entre nous, en plus de la 
barrière de la table basse. Parce que même si je veux la serrer contre moi pour 
qu’elle sache qu’on ne lui fera plus jamais de mal, j’éprouve aussi une violence 
sourde qui gronde au fond de mon bide, maintenant que je sais qu’elle se prépare 
à tout me balancer. 

Je la regarde par-dessus mon épaule. Elle me sourit, elle comprend. Puis elle 
se penche pour récupérer sa tasse. Quand elle la serre contre sa poitrine pour 
garder la chaleur contre elle, elle me murmure : 

- Par où veux-tu que je commence ? 

Mon cœur se serre quand je me retourne pour la regarder en face. Je me 
balance sur mes pieds. C’est un mouvement nerveux. J’enchaîne : 

- Du début, s’il te plaît. 

Sela boit une gorgée de thé. Elle a l’air anormalement calme. Elle se penche 
encore pour reposer sa tasse, puis s’adosse aux coussins du canapé. Les mains 
posées sur ses cuisses, elle lève le menton et commence : 

- J’avais seize ans. C’était le jour de mon anniversaire. 

J’expire brusquement entre mes dents serrées en émettant un son chuintant. 
Son regard s’attendrit et elle me fait un petit sourire de connivence. 

Putain, elle me sourit à moi, pour me rassurer, moi. 

J’ai un nouveau pincement au cœur et je manque m’avancer vers elle, mais 
ses prochains mots m’arrêtent net. 

- C’était ma faute, en fait. 

- Putain, jamais de la vie. 



Cette remarque, je l’ai grondée en sortant mes mains de mes poches pour 
serrer les poings. Elle lève la main pour m’intimer silencieusement de garder 
mon calme. Je ferme directement la bouche et elle reprend sur un murmure : 

- Contente-toi d’écouter. 

Je me force à desserrer les poings et, pour m’empêcher de recommencer, je 
coince mes pouces dans mes poches, puis bloque mes genoux pour rester plus 
stable. 

- Mon petit ami venait de me larguer la veille. Il était un peu plus vieux que 
moi et il me prenait pour une gamine. Ça m’a blessée, comme seule une ado de 
seize ans peut l’être avec toutes ces notions de romantisme débile dans la tête, et 
je voulais prouver que j’étais une femme. 

Je ne peux pas le supporter. Cet étalage... cette culpabilité, je ne peux pas lui 
imposer ça. Alors, je me détourne légèrement et arpente un peu la pièce tandis 
qu’elle reprend : 

- Je suis allée au centre commercial avec ma meilleure copine pour mon 
anniversaire. J’ai rencontré un garçon très mignon. 

-JT? 

Impossible de garder pour moi le grondement qui s’échappe de ma gorge, 
alors je fais demi-tour pour avancer dans l’autre sens tout en continuant à la 
fixer. 

Elle baisse les yeux et secoue la tête, un sourire au coin des lèvres. 

- Non. Juste un garçon mignon que j’ai bêtement voulu utiliser pour me 
prouver que j’étais digne de l’attention qu’il me portait. J’ai laissé ma meilleure 
copine en plan et je l’ai suivi avec ses copains à une soirée. On s’est défoncés 
sur le chemin. C’était la première fois de ma vie que je fumais un joint et j’étais 
complètement faite. Je n’ai même pas compris où ils m’amenaient, mais c’était 
une énorme maison de maître, je n’avais jamais rien vu de tel. Elle était pleine 
de gens, surtout des étudiants. Un mec mignon avait passé son bras autour de 
mes épaules, j’étais défoncée et j’étais morte de rire. J’ai pensé que c’était le 
pied total. 

Je m’arrête, parce que cette dernière phrase semble de très mauvais augure. 

- Que s’est-il passé ? 



Elle lève les yeux vers moi et répond : 

- Le garçon mignon a trouvé une plus jolie fille que moi et je me suis vite 
retrouvée toute seule. J’étais en rogne et blessée. Je me suis sentie super mal et 
très seule. J’ai pensé à partir, mais là... 

Sela hésite un peu, tousse légèrement et reprend avec plus de force dans la 
voix : 

- Mais là, j’ai attiré l’attention d’un autre garçon. Mignon. Plus âgé. Un 
étudiant probablement. Il a flirté avec moi, il m’a dit que j’étais belle. Il a parlé 
de ces soirées étudiantes et de sa fraternité, puis il a insinué qu’on pourrait sortir 
ensemble. Alors, je me suis mise à flirter avec lui aussi. J’ai battu des cils, j’ai 
redressé les épaules pour montrer mes seins, j’ai fait tout ce que j’ai pu pour lui 
prouver que je pouvais fréquenter des gens plus âgés. Pour lui montrer que 
j’étais mature et que j’avais de l’expérience, et c’était tellement stupide, mais j’ai 
même pensé... qu’il aille se faire foutre, ce mec avec qui je suis arrivée. C’était 
un gamin. Là, j’avais rencontré un homme. Un étudiant s’intéressait à moi. J’ai 
même cru qu’il m’accompagnerait au bal de printemps et que mon ex serait 
super-jaloux. Je l’ai laissé m’embrasser et me tripoter les fesses. Je me suis 
serrée contre lui et même si je ne savais pas trop ce que je faisais, il aimait ça, ce 
qui m’a rendue encore plus téméraire. 

- Ce n’était pas ta faute. 

J’ai murmuré cette remarque d’une voix rauque et elle m’accorde un 
hochement de tête conciliant. 

- Peut-être pas. 

Son murmure est rauque aussi. Puis elle s’éclaircit la gorge et reprend d’une 
voix redevenue forte : 

- Quoi qu’il en soit, je ne sais pas trop combien de temps s’est écoulé. On 
m’a donné une bière. On a discuté. On a dansé. Je passais la meilleure soirée de 
ma vie et je n’arrivais à penser à rien d’autre qu’au fait que je vivais la meilleure 
soirée d’anniversaire de toute ma vie. 

Elle s’arrête, son histoire vient de heurter un mur. Elle baisse les yeux sur 
ses genoux, et ses doigts se crispent. J’attends qu’elle reprenne la parole. Je sais 



qu’elle arrive à la partie absolument horrible de son récit et je ravale la bile qui 
s’accumule dans ma gorge. 

Lorsqu’elle relève enfin les yeux vers moi, son front est barré d’un pli de 
frustration et elle me dit : 

- Ensuite, je ne me souviens plus de grand-chose. Des fragments. Des flashs 
d’images, de sons et d’odeurs. 

- Je n’ai pas besoin de détails, lui dis-je doucement. 

La suppliant, peut-être, de ne pas me les révéler. 

- Mais si, rétorque-t-elle simplement sans me laisser la possibilité de réfuter 
quoi que ce soit. Ils étaient trois. Je ne me souviens pas de grand-chose, mais je 
suis certaine de ça. 

- Sela. 

Je murmure son nom. C’est simplement l’expression de mes regrets et de ma 
souffrance pour elle, d’avoir été violée par trois hommes. C’est encore pire que 
ce que je croyais. 

Elle rive son regard au mien et redresse un peu plus la tête, prenant une pose 
de défi absolu face à l’horreur de ce qu’elle a subi. 

- Le premier a pris ma virginité. J’étais tellement défoncée que je ne pense 
même pas avoir ressenti la moindre douleur, mais je me souviens de l’avoir vu 
se tortiller en grognant sur moi. Le suivant a voulu que je lui suce la bite, mais il 
a eu peur que je le morde, alors il m’a violemment sodomisée. 

- Non. 

J’ai du mal à respirer, l’air me brûle les poumons et la trachée. Elle lève un 
peu plus haut son menton. 

- Ensuite JT s’est attaqué à moi alors qu’un autre me maintenait. Je me 
souviens qu’on a enfoncé ma culotte dans ma bouche pour que je ne crie pas, 
mais honnêtement... je n’en avais pas la force. Je suis juste restée allongée là... 
et j’ai encaissé. 

Je me plie en deux, posant mes mains sur mes genoux pour regarder par terre 
en déglutissant la grosse boule dans ma gorge... me forçant à ne pas crier ni 
vomir. 



- Je n’ai que des flashs... des bribes de scènes. Il s’est retiré, a pris ma 
culotte, puis a joui dans ma bouche. Ensuite, il a mis sa main sur mes lèvres et le 
nez pour me forcer à avaler. C’est l’un de mes souvenirs les plus nets. 

Je vacille en me redressant, j’ai la tête qui tourne et, l’espace d’un instant, je 
ne vois plus rien, jusqu’à ce que je me concentre sur la porte de l’appartement. 
Je fonce vers la sortie en grondant : 

- Putain, je vais le tuer. Je vais lui défoncer le portrait à ce connard. 

Sela se lève précipitamment, bien plus rapidement que je ne l’aurais cru 
possible, et me barre le chemin, posant fermement ses mains sur mon torse. Je 
baisse les yeux sur elle, je lis sa force et sa résistance dans son regard, puis mes 
mains se saisissent de ses poignets. Non pas pour la repousser mais pour l’attirer 
contre moi. Ce désir est brûlant. Mes bras lui encerclent le dos et mes épaules se 
voûtent pour former une coquille de protection autour d’elle. 

Les larmes aux yeux, la gorge en feu, je lui murmure : 

- Je vais le tuer. 

- Non. Tu ne vas pas faire ça. 

Elle m’a répondu calmement, posant ses propres mains sur le bas de mon 
dos pour se presser contre moi. Elle me caresse en faisant de petits cercles sur 
mes reins, comme pour me calmer. Mais je ne vois qu’une chose : mes poings 
s’écrasant sur le visage de JT jusqu’à ce que je lui pète le nez, puis l’écrabouille 
et, finalement, que je l’annihile avant qu’il se noie dans son propre sang. Moi 
aussi, je vais appuyer ma main sur son nez et sa bouche et je ne l’enlèverai pas 
tant que ses poumons ne se seront pas remplis de son sang. Sela me frotte le dos 
avec un peu plus de vigueur en murmurant : 

- Calme-toi. Tu dois tout entendre. 

- Je ne peux pas. 

Ma voix est fêlée, je renifle et je dois cligner des yeux pour en chasser les 
larmes. Elle s’écarte un peu, juste ce qu’il faut pour me regarder, et répond : 

- Laisse-moi tout te dire, Beck. Tu n’as pas entendu le pire. 

- Je ne peux pas. 

Je l’implore, parce que tout ce qu’elle me dira ne fera que mettre de l’huile 
sur le feu et je trouverai un moyen encore plus haineux de me venger de JT. 



- S’il te plaît. 

- Sela. 

- S’il te plaît, Beck. 

Sa main délicate encercle mon poignet. Elle me guide vers le canapé, mais 
mes jambes refusent d’obéir, alors elle tire un peu plus fort. Je la suis, d’un air 
hébété, et elle me pousse pour m’installer sur un coussin. Elle s’assied à 
califourchon sur mes genoux. Mes bras encerclent sa taille automatiquement, les 
siens viennent se poser sur mes épaules, elle me regarde et reprend : 

- D’une manière ou d’une autre, je suis rentrée chez moi. JT m’a mise dans 
un taxi ; je suppose qu’il a payé le chauffeur. J’étais encore complètement à 
l’ouest, pas trop sûre de ce qui m’était arrivé... je n’avais que ces bribes 
d’images dont je t’ai parlé. J’ai commencé à avoir mal ; des bleus se formaient 
sur mon corps et, même si j’étais défoncée et droguée, j’ai comme compris au 
fond de moi que tout était ma faute. 

Je me crispe des pieds à la tête, mais elle continue, sans me laisser le temps 
de lui dire encore une fois que ce n’est vraiment pas sa faute. 

- J’ai pris un cutter dans un tiroir de la cuisine. Je suis allée dans la salle de 
bains. Je me détestais tellement d’avoir laissé toute cette horreur m’arriver... 
d’avoir été stupide au point d’aller à cette soirée avec des inconnus... d’avoir 
flirté et prétendu être une grande fille, alors je me suis tailladé le poignet gauche. 

Dans un sursaut, je prends une grande inspiration avant d’attraper ledit 
poignet. Je le fais pivoter pour voir. J’avais déjà vu cette cicatrice, je m’en rends 
compte maintenant, mais je n’avais jamais pensé qu’elle pouvait être le résultat 
d’une tentative de suicide. Je caresse la petite marque de deux centimètres et 
quelques qui forme une sorte d’angle. Elle est fine, rouge et comporte de légères 
aspérités sur les bords, mais elle est tellement petite que je n’aurais jamais pu la 
relier à un désir de mettre fin à ses jours. 

Elle lève ses yeux vers les miens et me murmure : 

- Mes efforts n’ont pas été suffisants. J’ai appuyé sur la lame et à la seconde 
où elle a percé ma peau, je l’ai regretté. Il y avait beaucoup de sang, mais ce 
n’était pas une grosse entaille, en plus, je n’ai même pas touché la veine. J’étais 
encore complètement défoncée et je me suis effondrée par terre, encore plus 



bouleversée par mon geste que par tout le reste. J’ai réveillé mes parents en 
tombant, ils m’ont vite trouvée. Puis ils ont appelé une ambulance. 

- Merde, je marmonne en regardant à nouveau la cicatrice. 

Elle garde le silence, me donnant un moment pour reprendre mes esprits. Je 
pense à tout ce qu’elle m’a révélé. Un brutal viol en réunion, la perte de son 
innocence, un bref moment de désespoir où elle a pensé mettre un terme définitif 
à toutes ses souffrances. Elle a dû faire preuve d’une telle force pour se relever 
de tout ça avant de pouvoir se faire véritablement mal. 

- Personne ne s’est rendu compte de mon viol jusqu’à ce qu’un médecin 
m’examine. Mes parents pétaient un plomb parce que j’avais essayé de me 
suicider sans savoir ce qui m’était vraiment arrivé. Ils se sont tout de suite 
occupés de mon poignet, mais dès qu’ils ont compris, ils ont suivi la procédure 
habituelle pour les victimes d’agression sexuelle. La police est venue et m’a 
interrogée pendant une éternité. Ils ont trouvé du Rohypnol dans mes analyses et 
c’est pour ça que je ne me souviens pas de grand-chose. 

Je lui tiens encore le poignet, caressant sa cicatrice, et je lui demande : 

- Je ne comprends pas. C’était il y a dix ans. Pourquoi JT n’a-t-il pas été 
arrêté ? 

- Parce que je ne savais pas que c’était lui. Je ne me souvenais pas de grand- 
chose à propos de mes agresseurs, quelques traits du visage, tout au plus. La 
couleur de leurs cheveux, peut-être une vague idée de leur taille. Je ne savais 
même pas où était cette maison. Ils ont enquêté du mieux qu’ils ont pu. Ils ont 
contacté les compagnies de taxi pour voir s’ils pouvaient retrouver mon 
chauffeur mais rien. Ils ont fait chou blanc. 

- Alors, comment as-tu su que c’était JT ? 

Je ne remets pas en question ce qu’elle me dit, parce que je lui fais 
absolument confiance. Sela déplace sa main pour enlacer mes doigts et reprend : 

- J’ai été internée contre mon gré à cause de ma tentative de suicide. Mon 
geste était pitoyable, mais il a été suffisant pour me retenir. C’était mon premier 
internement sur trois dans les années qui ont suivi. Je me suis rendue folle à 
essayer de me rappeler de nouveaux détails. Je me suis conduite moi-même à la 
dépression, à coups de culpabilité et de haine envers moi-même de m’être mise 



dans une situation pareille. J’ai eu mon bac de justesse. J’ai perdu tous mes amis, 
parce que je ne supportais pas qu’ils me regardent, à se demander ce qui se 
passait dans mon cerveau malade. Je suis devenue paranoïaque, de peur d’être 
encore agressée, alors je sortais à peine. Mes parents m’ont couvée ; ils étaient si 
protecteurs que leur comportement tournait à l’obsession. J’ai essayé de voir un 
thérapeute et de fréquenter un groupe de parole, mais rien ne m’aidait. C’est 
comme si j’essayais de m’arranger avec mon incapacité à résoudre mes 
problèmes, jusqu’à ce que je pète les plombs encore une fois et qu’on m’interne 
de force à nouveau, même si je n’ai plus jamais essayé de me suicider après cette 
première tentative. 

- Comment as-tu survécu ? 

C’est une supplique, j’ai besoin qu’elle en arrive à la partie de son récit où 
elle me raconte comment elle s’en est sortie. Elle hausse les épaules et rit 
doucement, puis me dit : 

- J’ai juste... arrêté d’essayer de trouver la réponse. Et aussi grâce à de 
super-antidépresseurs, mais j’ai fini par me rendre compte que je devais tourner 
la page. M’inscrire à la fac m’a beaucoup aidée ; j’avais un nouveau but. 

- Mais à un moment donné tu as compris que c’était JT ? 

Son regard se fait sérieux. 

- Oui. Il y a un peu plus de six mois. Je regardais un reportage à la télévision 
et JT était dedans. C’était sur le Sugar Bowl. 

- Et tu Tas reconnu ? 

Son regard bleu prend une teinte plus sombre, elle pince les lèvres et 
grimace pour me répondre : 

- Non, j’ai reconnu le tatouage du phénix rouge sur ses côtes. C’est l’un des 
souvenirs les plus nets que j’ai de cette nuit. L’un des autres gars en avait un sur 
son poignet aussi. 

Cette nouvelle me donne un tel choc que je me lève d’un bond, tenant Sela 
par les hanches pour l’empêcher de tomber. Je la repose rapidement par terre et 
fais trois pas sur le côté pour m’éloigner d’elle. J’en suis bouche bée, tant je suis 
sur le cul, et mon bras gauche s’écrase sur ma poitrine. Ma main se pose sur mon 
épaule droite, là où se niche mon tatouage de ce même phénix rouge. 



Elle me regarde avec attention, elle sait quel impact a eu cette révélation sur 
moi. 

- Je n’étais pas là, je lui dis en coassant, pensant qu’elle ne m’observe que 
pour essayer de déceler de la culpabilité en moi. 

Immédiatement, elle prend un air totalement désolé et avance rapidement 
vers moi. Je recule, mais ça ne l’arrête pas. Elle fonce sur moi et prend mon 
visage fermement en coupe. Elle me tient de ses mains inflexibles et me dit : 

- Je sais que tu n’y étais pas. Impossible. Je te connais, Beck, je sais que tu 
ne ferais jamais ça à une femme. 

- C’est pour ça que tu es partie en courant ? Le lendemain de notre 
rencontre. Tu as vu mon tatouage... quand j’étais sous la douche. C’est ça ? À ce 
moment-là, tu as cru que c’était possible. 

- C’était avant de te connaître, Beck, me corrige- t-elle. Oui, j’ai pété un 
plomb, mais quand tu es venu chez moi le lendemain, j’avais tout mis à plat. Il 
est absolument impossible que l’homme qui m’a donné mon premier orgasme... 
celui qui m’aide à me sentir assez à l’aise et en sécurité pour que j’arrive à lâcher 
le contrôle, m’ait fait ça. Je ne comprends pas le lien avec ce tatouage, mais je 
sais que ce n’est pas un signe de reconnaissance entre violeurs. J’en suis sûre et 
certaine. 



CHAPITRE 7 
Sela 


Beck s’éloigne de moi, faisant un autre pas en arrière, et sa main se pose sur 
sa bouche. Il me regarde, l’air affolé. Il me fait penser à un animal effrayé. 

Je savais que ce lien avec le tatouage allait le faire partir en vrille. 

Espérant le calmer, je reprends d’une voix calme : 

- Tu n’as rien fait de mal, Beck. 

Il laisse échapper un rire presque hystérique en laissant tomber ses mains. 

- Je t’ai virée de notre appartement quand tu m’as appris que tu avais été 
agressée. J’ai... j’ai pris le parti de ton violeur et, putain, je t’ai dégagée dans le 
couloir comme une merde. 

- Doucement, chéri. Tu dois laisser ça de côté, il faut tourner la page. 

Je m’approche doucement de lui, mais je vois la souffrance envahir son 
regard torturé quand il s’écrie : 

- Putain ! Comment peux-tu seulement me faire confiance ? Mais merde, je 
suis pote avec un violeur, c’est mon associé, et je ne t’ai pas crue quand tu m’as 
dit que JT... 

- Maintenant, tu me crois. 

Je l’ai interrompu avec fermeté et j’avance vers lui, envahissant son espace 
personnel pour poser mes mains sur lui. 



- Et tu m’as présenté tes excuses pour nos conneries d’hier. Tu avais une 
bonne raison d’être en colère contre moi. Je suis entrée par effraction dans ton 
bureau, Beck. Moi aussi, j’ai trahi ta confiance, et pourtant, tu as réussi à tourner 
cette page-là. Tu dois me faire confiance aussi, je peux faire la même chose. 

Il baisse la tête en soupirant fortement, puis pose une main sur ma nuque. Il 
incline ensuite le visage pour poser son front contre le mien et me dit : 

- Je suis tellement désolé pour tout ce qui t’est arrivé, Sela. Putain. Je 
t’aiderai à tout arranger, je te le promets. Je vais faire payer JT pour ce qu’il t’a 
fait. 

Je ne dis rien pendant quelques secondes, laissant Beck prendre de grandes 
inspirations, le temps que tout ce qu’il vient d’apprendre se tasse. Il finit par 
lever légèrement la tête et effleure mon front de ses lèvres, puis me demande : 

- Pourquoi étais-tu dans mon bureau ? 

Je lui reprends la main pour le guider vers le canapé. Je pense qu’il a besoin 
d’être assis pour le reste de mon histoire, parce que je sais que ça va l’énerver. 

Je le pousse légèrement pour qu’il se pose, mais au lieu de m’asseoir à 
califourchon sur ses genoux, je m’installe sur la table basse, directement face à 
lui. Nos genoux se frôlent, ce contact est rassurant. Mais je reste tout de même 
sur le qui-vive, au cas où il se remette à flipper. 

- Quand j’ai découvert que JT était l’un de mes violeurs, j’ai été obsédée par 
l’idée de me venger. J’ai rapidement pensé à aller voir les flics, mais je ne me 
suis pas accrochée à cette idée parce qu’en fin de compte, c’était ma parole 
contre la sienne. Ma mémoire est encore très partielle et je doute moi-même de 
certains de mes souvenirs. Tu dois te rendre compte, que, pendant des années, 
j’ai cru que ces flashs n’étaient même pas la réalité. Je pensais qu’ils n’étaient 
que le produit de mon imagination... des cauchemars en quelque sorte. Parce 
que mes souvenirs ne constituent pas une preuve tangible, je n’étais pas trop sûre 
de pouvoir me fier à la justice et, en plus... je ne pouvais incriminer que JT. Je 
voulais savoir qui étaient les deux autres. 

- Tu voulais le confronter le soir où on s’est rencontrés ? demande Beck, 
l’air interrogateur. Tu t’es dit que tu allais t’avancer vers lui, te présenter comme 
la femme qu’il avait violée et tu aurais attendu qu’il admette la vérité ? 



Je résiste à la tentation de baisser les yeux et lui réponds d’un ton calme : 

- Non. Je voulais me retrouver seule à seule avec lui et le faire avouer en lui 
pointant un revolver sous le nez. 

Beck en est bouche bée, alors je continue à lui expliquer ma promesse 
mortelle : 

- Ensuite, j’allais lui coller une balle entre les deux yeux. 

- Putain, tu te fous de ma gueule, murmure-t-il, complètement incrédule. 

- Non. J’étais obsédée par cette idée. J’allais le torturer, lui faire peur, lui 
promettre une mort imminente et puis débarrasser le monde de ce monstre. 
Ensuite, j’allais trouver les deux autres et leur infliger le même sort. 

- Sela, m’implore Beck en refusant de me croire si mercenaire. 

- Non, je l’interromps bmsquement. Ne me juge pas, tu ne pourras jamais 
espérer te mettre à ma place. Tu ne pourras jamais espérer même comprendre ce 
que ces monstres m’ont infligé. 

Beck secoue la tête, catégorique, puis se penche en avant en posant ses 
mains sur mes cuisses, et me répond : 

- Non, je ne juge ni tes intentions ni tes envies de meurtre. Moi aussi, j’ai 
envie de le tuer. Mais je ne peux pas te laisser faire quelque chose qui 
entacherait ton âme. Merde, tu pourrais te faire arrêter pour meurtre et finir en 
prison. 

- Je sais, je murmure. Et j’avais changé d’avis en fin de compte. J’avais 
décidé de mettre un terme à mon projet de vengeance. 

- Quand ? 

- Quand je t’ai laissé entrer dans mon corps sans préservatif, je lui murmure 
en voyant ses yeux se teinter de tendresse. Quand je t’ai accordé toute ma 
confiance. J’ai su que tu étais devenu plus important que ma quête, et je ne 
voulais pas perdre ce que nous avions. 

Beck laisse échapper un sifflement sourd puis, confus, il penche la tête sur le 
côté et me demande : 

- Mais alors, pourquoi es-tu allée fouiller mon bureau ? Tu as dit que c’était 
à cause de JT. 



Là, je baisse les yeux, parce qu’on en vient à cette portion de l’histoire que 
j’ai honte d’admettre. S’il reste encore un écueil entre Beck et moi, il est bel et 
bien là. 

Je pose mes mains sur les siennes et déglutis la grosse boule dans ma gorge, 
puis plante mon regard dans le sien pour lui répondre : 

- Le soir où nous sommes allés dîner avec JT, J’ai vu à quel point tu étais 
heureux. Je savais qu’il te sortait des pelletées de merde et rien d’autre. Il te 
jouait la comédie, te faisait croire à quel point tu es un ami proche et un associé 
dans tous les sens du terme. Son comportement dans la limousine à l’aller était à 
l’exact opposé. Il m’a rabaissée et s’est moqué de moi. J’ai vu comment tu riais 
avec lui quand vous vous racontiez des histoires et des blagues. Putain, je savais 
à quel point c’était faux, du flan, et ça m’a foutu les boules. Même si j’avais 
conscience qu’en toute logique tes sentiments pour moi n’en étaient pas altérés, 
cette soirée n’a fait que raviver la flamme de ma fureur contre lui. J’ai juste... 
pété un câble. D’un seul coup, j’ai voulu obtenir ma vengeance. Je voulais le 
sortir de ma vie pour ne plus avoir à supporter un seul autre dîner à la con, 
m’asseoir à table face à ton associé - l’homme qui m’a violée - tout 
enmaintenant une conversation polie. Je voulais aussi l’éjecter de ta vie. Je 
voulais te libérer de son emprise et du poison qu’il instille dans ta vie, comme 
ça, tu pourrais reprendre le contrôle du Sugar Bowl et enfin... enfin, toi et moi 
pourrions avoir cette vie qui nous attend et à laquelle nous sommes destinés. 
Ensemble. Alors, j’ai décidé de mettre mon plan à exécution et je fouillais dans 
ton bureau pour chercher quelque chose qui puisse m’aider à y parvenir. Mais ça 
n’a rien donné. Tout ce que j’ai trouvé, c’est l’adresse de son domicile. 

Je finis ma tirade sur un soupir frémissant en attendant de voir comment 
Beck va réagir. Je ne sais pas s’il peut comprendre à quel point il m’a été facile 
de revenir à mes projets de vengeance et de meurtre et je ne sais pas non plus si 
je serais capable de supporter qu’il ne puisse pas accepter ma faiblesse. 

Une expression traverse le visage de Beck, un air d’angoisse et de lassitude. 
Il extirpe Tune de ses mains des miennes et se la passe sur le visage. Son regard 
fuit sur la droite, il prend une grande inspiration et quand il revient vers moi en 



mettant ses yeux au niveau des miens, ce qu’il me révèle bouscule encore tout 
mon univers : 

- Sela... JT est mon frère. 

- Quoi ? 

D’étonnement, j’en ai le souffle coupé et je recule instinctivement. 

- Putain, ça me tue d’avouer qu’on est du même sang, mais ouais... c’est 
mon frère. Demi-frère pour être plus exact. 

- Je ne comprends pas, je murmure, incapable de comprendre cette 
révélation. Je n’ai jamais rien lu qui en parlait dans toutes mes recherches. Tu 
n’as jamais rien dit. 

- Personne n’est au courant, dit-il avec amertume. JT ne le sait même pas. 
Que mon père et sa mère. Et moi, bien sûr. 

-Je... Je... 

Putain, je suis sans voix. 

Beck se penche vers moi et pose ses mains sur mes épaules. Son visage est 
tout près du mien et son regard se plante directement dans le mien. 

- Je ne te dis pas ça pour obtenir de la sympathie pour lui. Le fait que nous 
ayons du sang en commun ne le sauvera pas de mes envies de vengeance. Je vais 
le faire payer, mais tu dois savoir pourquoi je n’ai pas arrêté de lui accorder de 
nouvelles chances. J’avais renoncé à son amitié et à notre relation 
professionnelle. Ce lien du sang était le dernier à tenir, aussi fin et ténu qu’il ait 
été, il m’empêchait de définitivement l’abandonner. Eh ouais... putain, je suis 
tombé dans le panneau au dîner l’autre soir. Il m’a bien eu apparemment et, 
sachant que nous sommes du même sang, je me suis plus facilement laissé 
charmer. Mais c’est terminé. Putain, il est mort à mes yeux et je te jure que je 
vais le faire payer. 

Son vœu fiévreux provoque en moi une onde de chaleur. Même si je veux 
vraiment en savoir plus sur ces liens familiaux entre JT et lui, je suis plus 
intéressée par la part que Beck pourrait prendre dans mes projets. J’ai 
maintenant un ange justicier à mes côtés et nous pourrons nous débarrasser de JT 
ensemble. Alors, je lui murmure ma question : 

- Est-ce que tu m’aideras à le tuer ? 



Beck pâlit d’un seul coup et, maintenant, c’est à son tour d’avoir un 
mouvement de recul instinctif. 

- Bordel, Sela. Non. On ne peut pas tuer JT. Il faut qu’on aille voir les flics. 

- Mais tu as dit que... 

Il se rapproche immédiatement. 

- J’ai dit qu’on allait le faire payer. Il se pourrait bien que je commence par 
lui défoncer le portrait d’abord, mais ensuite on ira voir la police. Il va payer 
pour ce qu’il a fait, mais nous allons laisser la justice s’en charger. 

J’essaie de ravaler la rage qui m’étouffe en me levant pour toiser Beck 
encore assis sur le canapé. 

- Il m’a violée avec deux de ses copains. Il a pris mon innocence, il m’a 
maintenue de force pendant qu’un monstre quelconque m’a sodomisée en me 
lacérant l’anus, puis il s’est foutu de ma gueule quand, ô surprise, le foutre que je 
n’avais pas avalé a séché dans mes cheveux pour former une croûte. Il m’a 
foutue dans un taxi, sans se soucier le moins du monde de se faire choper, et 
ensuite, il est retourné s’éclater à sa soirée avec ses potes. Je suis certaine que 
cette raclure a pensé à moi au moins une fois ces dix dernières années, juste pour 
se branler en se souvenant de ce qu’il m’a fait, et tu penses qu’il ne mérite pas de 
mourir ? 

- Si, il mérite la mort, dit Beck sur un ton très dur. Mais toi, tu ne mérites 
pas de risquer de te faire choper pour son meurtre. 

- Mais on pourrait mettre un plan au point... 

- Putain, Sela ! 

Beck explose en se levant à son tour pour se mettre à mon niveau. Il se livre 
à sa fureur pour la première fois depuis le début de cette discussion et c’est 
contre moi, pas contre lui ou JT. Il reprend : 

- On ne peut pas préméditer le meurtre de quelqu’un. Ça ne marchera pas. 
On se fera prendre. 

Je sais qu’il a raison, parce que c’est la vérité, mais il extermine mon rêve de 
vengeance avec son pragmatisme. Ce qui ne m’empêche pas de me mettre en 
colère, et je lui gueule dessus : 



- Alors, comment comptes-tu le faire payer, Beck, hein ? Quel grand plan 
as-tu en réserve, qui pourrait bien compenser tout ce qu’il m’a fait subir ? 

- Je ne sais pas. 

Il semble fatigué. Il me contourne et je fais demi-tour pour garder mon 
regard rivé sur lui quand il se dirige vers la baie vitrée. Ses mains sont enfouies 
dans ses poches et ses épaules affaissées sous le poids de tout ce que je viens de 
lui asséner. 

- Je ne peux pas lâcher l’affaire, lui dis-je doucement. 

J’espère qu’il entend ma détermination. Le regard perdu dans le paysage de 
la baie de San Francisco, il me répond : 

- Moi non plus. Mais j’ai besoin de temps pour réfléchir. Pour assimiler tout 
ça. J’ai besoin de trouver comment faire pour te venger et réussir à préserver le 
Sugar Bowl. 

- En l’assassinant. 

Je lui murmure cette proposition en sachant très bien que ce n’est pas la 
bonne. Même si je veux le sang de JT sur mes mains - putain, j’ai carrément 
envie de me baigner dans son sang -, je sais que le risque est trop grand. Je sais 
que mes chances de le supprimer sans éveiller de soupçon sont très minces. Je 
sais également que la véritable raison pour laquelle je ne peux pas le faire est 
que si je me fais choper, je perdrai Beck, et il est ce que j’ai de plus précieux 
dans la vie. Il est même plus important que mon désir de voir la tête de JT 
tranchée et servie sur une assiette. 

Beck ne me répond pas, il n’en a pas besoin. Je suppose que son cerveau 
mouline à toute vitesse pour essayer de trouver une solution. 



CHAPITRE 8 
Beck 


Toute la vérité a été faite et, maintenant, il est temps de détruire JT. 

Sela a deux cours à la fac cet après-midi. Comme nous sommes tous les 
deux émotionnellement complètement à plat, je lui ai suggéré de sécher. Après 
tout, on pourrait prendre la voiture et se balader le long de la côte pour continuer 
notre conversation. Je dois encore partager avec elle les spécificités de la relation 
qui me lie à JT et j’imagine qu’elle veut en savoir plus sur Caroline. 

Mais Sela a rejeté catégoriquement mon idée en insistant sur le fait que nous 
avons clairement des décisions à prendre et encore beaucoup de choses à 
discuter, mais qu’elle a aussi besoin de conserver un semblant de normalité dans 
sa vie. Au final, c’était ce qu’il y avait de mieux à faire, car comme ça, j’ai été 
forcé de réfléchir au problème de JT et à la manière dont nous allons nous y 
prendre pour le faire tomber. Idéalement, j’aimerais aller voir la police et les 
laisser se charger de l’affaire. Ils ont un échantillon d’ADN et, d’après Sela, 
c’est le sien. Mais je ne sais pas si sa parole et sa mémoire partielle seront 
suffisantes pour les forcer à lui faire faire un test. Et je ne veux pas que JT sache 
qu’on va lui tomber dessus. Je ne veux pas frapper tant qu’il a une chance de se 
protéger, ce connard. 

Une fois Sela partie, je déverrouille la porte de mon bureau et je n’ai pas la 
moindre intention de la refermer à clé. Même si nous ne sommes pas encore 



d’accord sur la meilleure manière de gérer la situation avec JT, je veux lui 
montrer que je refuse qu’il subsiste le moindre secret entre nous ni que d’autres 
viennent s’interposer. 

Rapidement, je déterre le bon dossier dans le meuble de rangement et je me 
connecte au serveur sécurisé du Sugar Bowl. Il ne me faut que quelques clics 
pour faire apparaître la photo et la page de Melissa Fraye, la Sugar Baby que JT 
a essayé de droguer il y a un peu plus de deux semaines, à la soirée. Une 
commande en plus sur mon clavier, et j’ai son numéro de portable ainsi que son 
adresse personnelle. Je note le tout sur un Post-it du bloc posé sur mon bureau et 
je le détache en me levant. Il me faut encore un quart d’heure pour prendre une 
douche rapide puis me changer, et me voici en route pour lui rendre visite. 

Je frappe à sa porte et recule d’un pas. Si Melissa est chez elle, elle pourra 
me voir distinctement à travers le judas. Immédiatement, j’entends des pas 
résonner, puis le battant s’ouvre de quelques centimètres, retenu par une chaîne 
de sécurité. 

La femme qui m’ouvre n’est pas Melissa Fraye, mais elle m’observe dans 
l’entrebâillement de la porte et je lui demande : 

- Melissa est-elle là ? 

- Ouais, attendez un instant. 

Elle referme la porte. Je n’y vois pas le moindre inconvénient. Ce quartier 
n’est pas franchement très recommandable et mieux vaut éviter d’ouvrir sa porte 
aux inconnus. 

J’attends patiemment quelques minutes, puis la porte s’ouvre à nouveau, 
cette fois-ci complètement, et j’aperçois Melissa Fraye qui me regarde d’un air 
appréciateur. Elle me toise des pieds à la tête, me jugeant à mon jean et à mon T- 
shirt de marque qui valent probablement plus que toute sa garde-robe, de même 
que mes bottillons Aquatalia en daim. Aucun doute, elle sait que j’ai sur le dos 
une véritable fortune en vêtements de créateurs et j’en suis parfaitement 
conscient parce que, quand son regard vient se planter dans le mien, j’ai 
l’impression de voir ses yeux animés de petits symboles en forme de dollar, 
comme dans les cartoons. 

Histoire de faire les présentations, je lance la conversation : 



- Vous savez qui je suis ? 

Elle hoche la tête et se déhanche en se reposant sur le chambranle de la porte 
avant de me répondre : 

- Beckett North. 

- J’ai besoin de vous parler. Je peux entrer un instant ? 

- Bien sûr. 

Son sourire est éclatant, mais elle passe une main nerveuse dans ses 
cheveux. C’est une jolie fille, mais elle n’arrive pas à la cheville de Sela. 

Melissa s’efface pour me laisser entrer. J’observe immédiatement son 
appartement. Il est petit, mais propre. La décoration est faite de pièces 
dépareillées, de meubles de récupération et de posters bon marché encadrés sous 
des vitres en plastique. La femme qui m’a ouvert est debout dans la cuisine, 
penchée sur un magazine people, elle mâche bruyamment du chewing-gum. 

Je préviens Melissa : 

- J’aimerais être au calme. 

Les petits dollars dans ses yeux se font encore plus brillants quand elle me 
répond : 

- On peut aller dans ma chambre. 

Je ne refuse pas. Rien à foutre de lui parler ici ou dans sa chambre, je ne 
m’inquiète pas pour ma vertu. Je peux gérer cette fille, mais je n’ai pas besoin 
d’oreilles indiscrètes pour espionner notre conversation. 

La chambre de Melissa est en bordel, des vêtements trament par terre. Elle 
donne quelques coups de pied pas du tout discrets dans certains tas pour les faire 
glisser sous son lit défait pendant que je referme la porte derrière moi. 

- Désolée pour le bazar. 

Elle se penche pour ramasser un soutien-gorge. Elle ne le planque pas sous 
le lit, elle préfère le déposer dessus. J’imagine qu’elle aimerait que j’en admire la 
grande corbeille de dentelle bleu ciel. 

Je ne m’appesantis pas là-dessus pour aller droit au but : 

- J’aimerais vous parler de la soirée Sugar Bowl à laquelle vous avez 
participé le vingt et un. 



Elle me dévisage avec curiosité en penchant la tête sur le côté avant de 
répondre : 

- J’y étais. J’ai bu un verre avec votre associé d’ailleurs, mais il m’a plantée. 

- C’était la première fois que vous rencontriez JT ? 

- Oui, dit-elle en souriant avec tendresse. Je n’aurais jamais cru avoir une 
chance avec lui, mais il m’a repérée super vite et, ensuite, il est directement 
passé à l’attaque. J’ai vraiment cru qu’il allait se passer quelque chose, mais 
comme je vous le disais... il m’a plantée. 

Je fouille dans ma poche pour en sortir le contrat que JT affirme signé par 
Melissa, et je le lui tends. Elle déplie la feuille, jette un coup d’œil et me regarde 
ensuite, visiblement confuse. Désignant le bout de papier dans ses mains d’un 
mouvement de tête, je lui demande : 

- C’est votre signature en bas ? 

Elle observe le document en fonçant les sourcils et dit : 

- On dirait bien. 

- C’est vous qui avez signé ? 

Elle lit rapidement les termes du contrat, de plus en plus perplexe. Elle finit 
par lever les yeux vers moi, les petits dollars ont disparu. J’y lis de la colère 
lorsqu’elle me le rend. 

- Je n’ai pas signé ce document. Et d’ailleurs, je ne ferais jamais rien de tel. 

Je lui prends le contrat des mains et le glisse au fond de ma poche. 

- C’est bien ce que je me disais. 

Mes entrailles se serrent quand je prends conscience que JT allait violer cette 
femme. Il allait la droguer, comme il l’a fait avec Sela, et ensuite il allait lui 
infliger tout ce qui lui aurait fait plaisir. Putain, pour ce que j’en sais, il a tout un 
groupe de potes qui pourraient rappliquer pour se joindre à lui et je sais qu’au 
moins l’un d’entre eux est un membre de notre fraternité, parce que Sela a vu 
son tatouage. 

Melissa croise les bras sur sa poitrine et, méfiante, me demande : 

- C’est quoi, ce truc ? 

Je me doutais bien qu’elle n’avait pas signé ce contrat. J’y ai réfléchi en 
venant. Je ne sais pas si je dois lui dire ce qui a failli lui arriver ou non. Après 



tout, c’est peut-être une bonne idée. Elle est certainement énervée et je parie 
qu’elle voudra aller porter plainte. S’en suivra une enquête criminelle, mais 
ensuite quoi ? JT lui proposera de l’argent pour la faire taire et j’ai bien vu ses 
yeux s’illuminer en pensant à l’argent. Elle retirera sa plainte. 

Alors, je choisis de lui mentir. Franchement, je ne culpabilise pas trop et 
j’écarte mes scrupules en me disant que je l’ai déjà sauvée d’une agression 
sexuelle. Ça devrait suffire pour l’instant. Je lui réponds sans ciller : 

- Quelqu’un m’a fait une très mauvaise blague. Vous n’avez pas besoin de 
vous inquiéter de quoi que ce soit maintenant que vous m’avez confirmé que 
vous n’avez pas signé ce document. 

Je m’attends à ce qu’elle me pose des questions. Après avoir lu ce contrat, 
elle devrait au moins se faire du souci pour sa sécurité. Mais non, elle se 
contente de hocher la tête et de me demander : 

- Euh... est-ce que ça vous dirait de sortir prendre un verre ? 

Je dois faire un gros effort pour lui répondre, en lui souriant d’un air 
charmeur. 

- Merci, Melissa, c’est très gentil. Malheureusement, on m’attend et je dois 
y aller. 

- D’accord, peut-être une prochaine fois, alors. 

Elle me parle sur un ton désespéré. Je me tourne pour sortir de sa chambre, 
je m’esquive en essayant de ne pas la blesser. 

- Oui, peut-être. 

Elle est mignonne. Elle ne va pas tarder à se trouver un vrai Sugar Daddy. 

À la seconde où j’entre dans ma voiture, avant même de mettre le contact, je 
fouille les contacts dans mon répertoire et dès que je trouve le bon, j’appuie sur 
son nom pour l’appeler. Il me répond dès la deuxième sonnerie. 

- Ça gaze, mec ? 

Robert Colling est un pote de fac, nous avons fréquenté la même fraternité et 
même s’il ne s’est pas fait tatouer un phénix rouge sur le corps, nous sommes 
encore relativement proches. Il a fait droit et maintenant s’occupe des divorces 
les plus dégueulasses de la région. 

Je lui réponds en démarrant : 



- J’ai besoin d’un service. 

Le Bluetooth se met en route et j’entends sa réponse directement dans les 
haut-parleurs de la voiture : 

- Ce que tu veux. Balance. 

- Il me faudrait les coordonnées d’un super-bon détective privé, de 
préférence un gars moralement un peu souple. Qui n’a pas peur de se salir les 
mains. 

Robert siffle son étonnement avant d’enchaîner : 

- Merde, mec... Qu’est-ce que tu branles ? 

- Je ne peux pas en parler. 

- Disons que je suis ton avocat et qu’on peut se planquer derrière notre 
relation privilégiée. 

- Vraiment pas, je dis fermement. Mais je te paierai une bière un jour pour te 
dédommager. 

- Gros nase, dit-il en riant doucement. Je t’envoie un contact dès qu’on 
raccroche. J’ai exactement le mec qu’il te faut. Vraiment digne de confiance, et 
il fera tout ce que tu voudras si tu y mets le prix. 

- T’es le meilleur, mec. 

- Évite de m’appeler pour que je te sorte de taule si ton plan foire 
complètement, me dit-il pour blaguer. 

- Promis. 

Malgré ma promesse, je sais très bien que si jamais je me faisais arrêter, ce 
serait certainement lui que j’appellerais en premier pour négocier ma caution. 

Je raccroche et jette mon téléphone sur le siège passager en attendant que 
son SMS arrive. Je passe la première, vérifie mes rétroviseurs et, voyant que la 
voie est libre, je sors de mon emplacement. Tenant le volant de la main droite, je 
pose la gauche sur mon épaule, un peu comme je l’ai fait ce matin, et j’appuie du 
bout des doigts sur les muscles sous mon tatouage. 

Ce n’est rien d’autre qu’un signe de reconnaissance entre membres d’un 
petit cercle de privilégiés au sein de ma fraternité. Pendant la semaine de 
recrutement des membres au début de Tannée scolaire, un groupe d’étudiants en 
fin de cycle m’avait directement approché. Ironiquement, JT en faisait partie. Il 



était en dernière année et moi je venais d’arriver. Je n’avais rien d’autre à faire 
que de jouer un mauvais tour à quelqu’un pour prouver ma valeur, et j’ai été 
admis. J’en ai tiré quelques avantages, notamment une chambre dans le bâtiment 
de la fraternité sur le campus. Le Graal. 

Mon gage était facile. Je n’ai eu qu’à faire un graffiti sur une façade de la 
maison du doyen de la fac. J’ai choisi d’utiliser le symbole d’une fraternité 
rivale, ce qui a fait marrer tout le monde dans mon groupe. Je m’en suis tiré sans 
problème et, une semaine plus tard, j’ai été initié par mes frères. Je me suis fait 
tatouer le week-end suivant. 

Mais si on avait demandé à d’autres membres d’accomplir un méfait bien 
plus malveillant ? Le viol de Sela était-il un rite d’initiation ? Elle a dit qu’un de 
ses agresseurs avait ce même tatouage sur le poignet, mais qu’elle ne l’avait pas 
vu sur le troisième. Ça ne veut pas dire qu’il n’en avait pas, mais s’il était d’un 
rang inférieur et que son introduction dans notre société secrète était 
conditionnée par sa participation au viol de Sela ? 

C’est tout à fait possible, pourtant hier encore, je ne l’aurais pas cru. Mais 
maintenant, je me dis que JT est capable de tout. Je peux facilement l’imaginer 
berner ou séduire un sociopathe comme lui pour suivre son plan, 
particulièrement si les autres sont bourrés et/ou défoncés. 

Sela ne se souvient pas de grand-chose à propos des deux autres mecs. L’un 
d’eux avait les cheveux bruns et l’autre était blond très pâle. Rien d’autre et, 
avec cette seule description, je ne suis pas sûr d’être capable de les identifier 
dans l’annuaire de la fraternité. 

Je vais quand même essayer d’explorer cette piste et voir si mes découvertes 
pourraient l’aider à déverrouiller un peu plus sa mémoire. C’est Tune des raisons 
pour lesquelles je veux recruter un détective privé. 

D’ailleurs, mon téléphone me signale qu’un texto vient d’arriver. Je l’attrape 
sur le siège et, partageant mon attention entre la route et l’écran, je lis ce qu’il 
m’a écrit. 

Robert s’est contenté de m’envoyer le nom et le numéro du gars. 

J’appuie de mon pouce sur le lien avec ses coordonnées, et le Bluetooth 
prend le relais pour l’appeler. Après quelques sonneries dans le vide, je tombe 



sur sa messagerie vocale. 

Vous êtes sur le répondeur de Dennis Flaherty. Désolé d’avoir manqué votre appel. Laissez vos 
coordonnées et je vous rappellerai le plus rapidement possible. 

J’attends le bip pour laisser mon message. 

Oui... Bonjour Dennis... Je m’appelle Beck North. Robert Colling m’a donné votre numéro. J’ai un 
boulot à vous proposer. C’est urgent, c’est important, et l’argent n’est pas un problème. J’aimerais vous 
rencontrer aujourd’hui pour en discuter. 

Je laisse ensuite mon numéro de portable et je raccroche, impatient qu’il me 
rappelle. 

Avant que Sela et moi prenions la moindre décision sur la manière de nous 
occuper de JT, je pense que nous ferions mieux de déterrer toutes les saloperies 
possibles sur lui. Je vais devoir patauger dans tout un tas de merdes immondes, 
parce que je suis sûr qu’il trempe dans des trucs bien louches. Ensuite, je 
choisirai la meilleure façon de résoudre le problème. 

Et il n’y a aucun doute... JT a laissé tramer tout un tas de casseroles toutes 
plus dégueulasses les unes que les autres derrière lui, et il se fout probablement 
complètement que n’importe qui s’en serve contre lui. En fait, je suis certain 
qu’il est dans son bureau en ce moment précis, probablement à surfer sur 
internet. Il est peut-être en train de planifier son prochain viol. 

Le truc, c’est que je suis certain que son ego ne lui laisserait jamais entrevoir 
la possibilité qu’on peut le faire tomber. 

J’ai tellement hâte de lui prouver le contraire. 



CHAPITRE 9 
Sela 


Quand j’entre dans l’appartement, je repère immédiatement les clés de Beck 
sur la console dans l’entrée. Il est donc à la maison. Je ne sais pas trop ce qu’il a 
fait aujourd’hui, mais une chose est sûre, il n’est pas allé bosser. 

Il m’a dit, je le cite : 

« Sela, je ne peux pas être dans le même bâtiment que cette raclure. Je ne 
sais pas ce que je lui ferais si ça arrivait. » 

Je vois très bien ce qu’il veut dire. J’ai ressenti la même chose quand j’ai 
croisé JT en personne pour la première fois à la soirée, quand le meurtre était 
encore ma meilleure option pour me venger. Je me souviens d’avoir éprouvé une 
véritable douleur physique rien qu’à regarder son visage démoniaque, et que dire 
de la masse de volonté qu’il a fallu que je mobilise pour ne pas sortir mon 
flingue et le trucider direct devant deux cents témoins ? 

Je décèle la présence de Beck sans même avoir à regarder dans la cuisine. 

Tout est trop calme. 

Et je vois bien qu’il n’est pas dans le séjour. 

Je laisse tomber mon sac par terre et me dirige vers notre chambre. 

Dès que je fais quelques pas dans le couloir, je vois que la porte de son 
bureau est ouverte et que la lumière de la fin d’après-midi filtre par les fenêtres, 
c’est la même exposition que dans le séjour. 



Je marche doucement, les ballerines bleues que j’ai mises aujourd’hui font 
bien moins de bruit que mes baskets qui couinent sur le sol. Quand je regarde 
dans la pièce, je vois Beck penché sur son bureau, il se frotte la nuque d’une 
main et lit un document en suivant les lignes de l’index de l’autre main. 

Il sent ma présence et lève les yeux pour me sourire d’un air las. Je reste, 
hésitante, sur le pas de la porte. 

- Salut. 

Il m’apostrophe s’enfonçant dans son fauteuil de bureau avant d’étirer ses 
bras au-dessus de la tête. Il penche la tête d’un côté, puis de l’autre pour 
assouplir son cou, ce qui me dit qu’il devait bosser depuis un petit bout de 
temps. 

- Salut. 

- Tu peux rentrer dans cette pièce, tu sais. 

Il m’a répondu en souriant d’un air malicieux, alors j’enchaîne pour le 
taquiner. 

- Tu es sûr ? 

Je suis contente de constater qu’il ne semble pas du tout me tenir rigueur 
d’avoir fouillé dans ses affaires hier. Beck me désigne le meuble de rangement et 
me dit : 

- Vas-y, regarde tout ce que tu veux. Pas de secret entre nous. 

Je ris doucement et pénètre dans la pièce. Je fais le tour de son bureau, puis 
m’arrête à côté de sa chaise. Il se tourne d’un quart de tour et me regarde. 

- C’était bien tes cours, aujourd’hui ? 

- Ouais, nickel. 

Je regarde le document sur son bureau. Me voyant faire, il me précise en 
grimaçant : 

- C’est notre accord de partenariat. Et puis merde, tu devrais le lire. Ça fait 
dix fois que je le passe en revue. Mon avocat Ta analysé dans tous les sens. 
Putain, je ne peux rien faire pour le déloger. 

J’ignore le document. Aucune raison de le lire si Beck et son avocat n’ont 
rien vu. Mais bon, je dois quand même lui demander : 

- Est-ce qu’il possède une majorité de parts dans votre entreprise ? 



Beck secoue la tête d’un air négatif et me précise : 

- Non, nous sommes à cinquante-cinquante. Il a avancé le capital initial, qui 
a déjà été remboursé par nos premiers retours sur investissement. J’ai fourni 
l’expertise technique et j’ai touché les mêmes dividendes que lui sur nos 
premiers bénéfices. Maintenant, nous partageons tout en deux parts égales. 
Toutes les grandes décisions doivent être prises d’un commun accord entre nous. 

- Et vous n’y avez jamais manqué ? 

- Si. Il a fait de mauvais investissements sans me les faire approuver. Mais 
ce n’était pas si terrible que ça et, au final, nous avons pu les utiliser pour 
défiscaliser. 

- Alors, tu ne peux pas te servir de ce levier pour une éventuelle 
négociation ? 

- Nan. Ce n’est pas une raison valable, mais demain, j’ai rendez-vous avec 
un détective privé. Je vais l’embaucher pour enquêter sur la vie de JT. Je sais 
que cette pourriture trempe dans des affaires bien louches. Il est trop amoral pour 
être blanc comme neige et j’espère pouvoir trouver quelque chose d’utile là- 
dedans. 

Je comprends, alors je lui réponds d’un hochement de tête silencieux. Une 
douce sensation de sécurité commence à s’épanouir dans ma poitrine. Pendant 
que j’allais en cours aujourd’hui pour jouer les étudiantes modèles, lui a essayé 
de trouver un moyen de faire tomber JT. Si mes parents m’ont toujours défendue 
bec et ongles, jamais personne d’autre n’a fait cet effort. Personne n’a pris soin 
de moi comme ça. En fait, son comportement me donne une bonne leçon 
d’humilité. 

Et ce n’est pas qu’un peu sexy. 

Hier soir, je me suis effondrée dans le lit et Beck a dormi à côté de moi tout 
habillé. Il n’a pas tenté de me séduire depuis que nous sommes revenus. Rien. Et 
pourtant, il a eu plusieurs opportunités. Ce matin par exemple, avant que je 
m’éclipse pour aller en cours, il aurait pu essayer plusieurs fois, mais il est resté 
légèrement sur la réserve depuis que nous avons laissé tomber les masques tous 
les deux. 

Je pense savoir pourquoi et, franchement, ça ne va pas le faire. 



Alors je me penche en avant, pose mes mains sur les accoudoirs de son 
fauteuil puis me tends vers lui. Ses yeux se posent immédiatement sur mes lèvres 
à mesure qu’elles s’approchent des siennes et je vois rapidement son regard 
s’échauffer avant qu’elles n’entrent en collision. Pour commencer, je l’embrasse 
doucement, puis je glisse ma langue contre la sienne, tentant éhontément de 
l’entraîner vers la sensualité. 

Je m’éloigne, prends ses mains dans les miennes et le tire vers moi. Il se 
lève, hésitant. Son regard est méfiant et perturbé. Je me tourne pour sortir du 
bureau, tractant un Beck que j’imagine récalcitrant derrière moi. 

Virage à droite, puis au bout du couloir, j’entre dans notre chambre. 

À la seconde où nous franchissons le seuil, je fais demi-tour pour me lover 
contre lui. Je passe mes bras autour de son cou, posant une main sur l’arrière de 
son crâne et l’incite à se pencher pour un autre baiser. Il n’hésite pas, ce qui me 
rend plus téméraire. Notre étreinte se fait profonde, langoureuse, et je gémis mon 
désir sur ses lèvres. 

Mais il m’en faut plus. Je m’approche encore de lui, pressant mon corps 
contre le sien, le sentant durcir contre moi. Lui pousse un grognement et pose ses 
mains sur mes épaules pour me repousser. 

Quand j’ouvre les yeux, il me dévisage avec prudence et me demande : 

- Tu as faim ? Tu veux qu’on sorte dîner quelque part ? 

- Non. 

Je laisse tomber une main et me saisis de son érection. Et encore heureux 
qu’il bande ! Je pense que je me roulerais en boule dans un coin pour y mourir si 
je ne l’excitais plus. Alors je l’achève : 

- Je veux que tu me baises. 

- Sela. 

Ce « Sela » est légèrement paternaliste. Je sais qu’il ne peut pas s’en 
empêcher. Il pose ensuite sa main sur la mienne pour continuer : 

- Il n’y a rien qui presse. 

- Ah mais si, je dis en palpant sa belle bite à travers son pantalon. Nous 
avons peut-être crevé l’abcès de nos secrets, mais il y a encore quelque chose qui 



nous sépare. Nous ne pouvons pas laisser ce que JT m’a fait s’interposer entre 
nous. 

Il me rassure rapidement : 

- Ça n’arrivera pas. Mais la blessure est encore fraîche. Je veux que tu te 
sentes à l’aise... 

- Es-tu dégoûté par ce qu’il m’a fait ? 

- Quoi ? 

- Est-ce que tu n’as plus envie de moi... à cause de ce qu’il m’a fait subir ? 

Il manque m’aboyer dessus tant il est agité : 

- Putain non ! Mais, du coup, tout est un peu plus compliqué. Je ne sais pas 
ce que tu ressens et... 

- Stop. 

Je le coupe brusquement et me lève sur la pointe des pieds. De mes lèvres, 
j’effleure les siennes, puis murmure contre sa bouche : 

- Ne me traite pas comme une chose fragile. De ta part, je ne le supporterais 
pas. J’ai besoin que tu me montres que tu penses que je suis forte, belle et aussi 
dure qu’un monstre en brique. Si tu n’as pas cette image de moi, alors je ne le 
croirai pas moi non plus. 

Je recule un peu la tête pour le regarder droit dans les yeux avant de lui 
asséner mon argument final : 

- J’ai besoin que tu m’aides à me sentir normale, Beck. 

- Bon Dieu. 

Il marmonne un peu, puis il agrippe l’arrière de mon crâne, attrapant mes 
cheveux à pleines mains. Puis il écrase sa bouche sur la mienne, puis plie les 
genoux et m’attrape pour me faire grimper sur lui. Mes jambes lui enserrent la 
taille et je change l’inclinaison de mon visage pour approfondir encore notre 
baiser. 

Ma langue s’enroule à la sienne, mes mains creusent les muscles de ses 
épaules. Mes hanches cherchent la friction contre sa queue et je grogne de 
frustration quand je ne parviens pas à entrer en contact avec lui. 

Passant une main de son épaule à l’arrière de son crâne, j’attrape à mon tour 
ses cheveux et je tire sa tête en arrière en même temps que j’arrache ma bouche à 



la sienne. Nous nous dévisageons, le regard en feu, dans une expression quelque 
part entre la passion dévorante et la tendresse. 

- Ne te retiens pas avec moi, Beck. S’il te plaît, ne retiens rien. 

Une touche d’inquiétude filtre à travers son regard. 

- Sela, je ne peux pas m’empêcher de te traiter avec égards. Tu es précieuse, 
ce n’est pas la même chose que d’être fragile. 

- Compris. Tu peux me susurrer de gentils et précieux mots d’amour, mais 
tu as plutôt intérêt à me baiser comme un animal en même temps. 

- Oh putain ! 

Sa bouche revient se plaquer sur la mienne. 

Il m’embrasse pendant peut-être deux... ou trois secondes, puis se tourne 
vers le lit. Glissant ses bras sous les miens, il me force à desserrer ma prise sur 
lui et me jette sur le matelas. 

- À poil, commande-t-il. 

Je n’hésite pas une seule seconde. Mes mains entrent en action et Beck en 
fait de même avec ses vêtements. Nous ne nous quittons pas du regard. Je vacille 
un instant quand il se débarrasse de son pantalon et de son boxer. Sa queue surgit 
bmsquement, pointant vers moi avec avidité. Et bordel... Je mouille rien qu’à la 
regarder. 

Puis nous nous retrouvons tout nus, et son corps couvre le mien. 

Je soupire d’aise, abandonnée au plaisir, quand il se remet à m’embrasser 
avec impatience. Les mouvements désespérés de ses lèvres contre les miennes. 
Les caresses de ses mains. La douceur de ses doigts le long de mes clavicules, 
suivie d’un dur pincement d’un téton. Son pouce appuie sur ma peau le long de 
mes flancs, ce qui me chatouille autant que ça m’excite. Sa langue dans mon 
nombril pour me taquiner et, brusquement, une morsure sur la hanche. 

Beck descend un peu plus bas et je me tends - dans le bon sens du terme. 
J’attends que sa bouche entre en contact avec mes chairs. Pour une raison 
inconnue que je n’ai jamais pris le temps d’explorer, cet homme aime me brouter 
le minou. J’aurais pu lui demander pourquoi. Il est tellement doué qu’il pourrait 
me faire jouir en un instant. 



Mais pour le moment, il tourne autour du pot en déposant de légers baisers et 
en léchant doucement ma chatte complètement nue. Ses doigts s’agitent tout 
autour de mes lèvres vaginales, mais ne pénètrent pas à l’intérieur. Il me torture 
jusqu’à ce que mes hanches ondulent follement dans de grands mouvements 
désespérés, tant je suis en manque de contact direct. Je veux me sentir prise. 

Et enfin... enfin, il me donne ce dont j’ai besoin. Il écarte mes grandes 
lèvres de ses pouces, et sa langue dessine des « huit » sur mon clitoris tout en 
l’aspirant subtilement. 

Je me cambre sur le lit en criant un grand « oui » de délivrance et de plaisir. 

Beck pose sa bouche sur mon intimité et grogne de satisfaction en glissant sa 
langue dans ma chatte aussi profondément que possible, passant d’un bord à 
l’autre. Mes yeux se révulsent et je suis sur le point d’exploser. 

- Sela. 

Quand la voix de Beck murmure doucement mon prénom, je lève un regard 
brumeux vers lui. Il étudie mon corps avec intensité et continue : 

- Tu vois, ça ? 

Beck plonge sa tête entre mes cuisses et me lèche d’un grand coup de langue 
sur toute la longueur de mon sexe ouvert. Puis il se redresse, lèche ses lèvres en 
exagérant le mouvement avant de replonger tête la première se délecter du fruit 
de mon plaisir : 

- Ça, là. C’est à moi. Là, il n’y a que toi et moi. Ta chatte et ma bouche et 
rien d’autre. Peu importe ce qui s’est passé. C’est fait et c’est terminé. Vraiment 
terminé. Il n’y a que ta sublime chatte et ma bouche et, bon... éventuellement 
ma bite, mais il n’y a rien d’autre. Et il n’y aura jamais rien d’autre. Là, face à 
moi, je ne vois qu’une femme absolument magnifique dont le corps 
m’appartient, à moi et à moi seul, et quand je le regarde, je sais sans l’ombre 
d’un doute qu’il a été créé pour moi. Rien de ce qui t’est arrivé dans le passé 
n’entre en ligne de compte. C’est bien compris ? 

Je cligne des yeux pour retenir les larmes qui menacent de m’échapper. Ses 
mots sont simples, mais aussi très beaux, excitants et adorables. Il n’y a que 
l’homme à présent entre mes cuisses pour parler de bite et de chatte dans une 



quasi-déclaration d’amour. Mon cœur bat à toute vitesse tant je l’adore. Il 
enchaîne ensuite en souriant : 

- Dis-moi que tu comprends, comme ça, je pourrai te faire jouir et te baiser à 
fond. 

- Je comprends. 

Devant mon tendre sourire, son regard s’adoucit et il marmonne un « ma 
chatte » avant de repartir de plus belle. 

Mon orgasme arrive vite et me frappe brusquement. Il est autant le fruit de 
ses mots que de ses caresses, et je le savoure tout autant. 

- C’est ça. 

Beck murmure ses encouragements en déposant de petits baisers sur mon 
ventre lorsqu’il remonte vers mon visage. Il a pris le contrôle de notre étreinte et, 
sans ciller, il lève l’une de mes jambes en glissant une main derrière mon genou, 
puis il se positionne et me pénètre d’un seul coup. 

Sentant l’épaisseur de son invasion aussi profondément dans mes chairs, je 
gémis à mon tour : 

- Oooooohhhhh 

- Putain, ce que c’est bon ! 

Beck enfouit son visage dans le creux de mon cou. 

Ses hanches entrent en mouvement, sa bite recule, presque jusqu’au bout. Il 
lève le visage, me regarde avec passion et revient d’une seule poussée. Il 
recommence, sans ménagement, en poussant des grognements de plaisir sous 
l’assaut des sensations. 

Il sort presque complètement, lentement... avec précision... délibérément. 

Son regard se plante dans le mien. 

Et vlan. 

Il retourne tout au fond d’un seul coup. 

Ses mouvements sont nonchalants, son regard tendre et sa queue 
dominatrice. 

C’est exactement ce dont j’ai besoin pour m’assurer que Beck ne me 
considère pas comme une victime. Sa bouche entre mes cuisses et sa déclaration 
possessive m’ont clairement fait comprendre qu’il me considère comme une 



femme toujours aussi belle à ses yeux, malgré les perversions que mon corps a 
subies il y a dix ans de cela. 

Beck continue ses lentes sorties et ses brusques pénétrations. Son rythme 
accélère légèrement, mais il me baise avec une possessivité délibérée. Ses actes 
me parlent sans détour à mesure qu’il me pousse de plus en plus vers un nouvel 
orgasme. Je sens que mon cœur est de plus en plus l’esclave du sien. 

On va trouver une solution... on trouvera quoi infliger à JT, quoi que ce soit. 

Mais c’est secondaire pour le moment. 

Là, ce qui compte, c’est ce que nous partageons et je me promets que c’est 
dans cette direction que je vais concentrer tous mes efforts à partir de 
maintenant. 



CHAPITRE 10 
Beck 


Je m’accoude à l’îlot central dans la cuisine. Le bout de mes doigts s’agite 
sur le pavé tactile de mon ordinateur portable pour afficher le calendrier. Mon 
téléphone est posé sur le plan de travail, je m’adresse à Linda via le haut- 
parleur : 

- Déplacez la séance de brainstorming à la semaine suivante. Annulez le 
rendez-vous de demain avec JT et demandez-lui de m’envoyer les business plans 
ainsi que le plan de communication par mail, tout simplement. Nous n’avons pas 
besoin d’une réunion pour ça. 

- C’est noté. Et pour le deuxième round de corrections du module vidéo ? 
Les développeurs ont prévu d’intégrer les modifications à partir de lundi. 

- Je bosserai dessus à distance. 

Avec un peu de chance, « à distance » implique de partir très, très loin si je 
peux convaincre Sela d’être un peu impulsive avec moi. 

- Autre chose ? 

Le ton de la voix de Linda est direct et tranchant. Elle a enclenché le mode 
assistante de direction hyper-efficace. Une idée vient soudain me traverser la 
tête. 

- Oui. Pourquoi n’en profiteriez-vous pas, vous aussi, pour prendre une 
semaine de congé ? 



- Ce n’est pas parce que vous ne serez pas au bureau que je n’ai pas de 
travail à faire, me corrige-t-elle. 

- Oui, bon. Si je vous dis que vous pouvez mettre de côté vos obligations 
professionnelles pour prendre un peu de temps pour vous, c’est que c’est bon. 

- On verra. Tenez-moi au courant de vos déplacements et je m’occuperai de 
vos réservations. 

Malgré sa réponse factuelle, j’entends qu’elle sourit dans le combiné. 

- Merci, Linda. 

Je mets un terme à cette conversation en tendant la main vers mon téléphone. 

Quand j’attrape ma tasse de café à côté du téléphone, je repère Sela dans le 
séjour. Elle bâille tout son saoul, puis se gratte le ventre dont la peau apparaît 
sous le débardeur qu’elle porte pour dormir, et elle s’étire. 

La voix toujours lourde de sommeil, elle me demande : 

- Pourquoi t’es-tu levé aussi tôt ? 

Soyons honnêtes. Elle n’a pas beaucoup dormi non plus, nous avions 
plusieurs nuits de galipettes à rattraper. 

Et je ne vais pas mentir... notre première étreinte était franchement bizarre 
et je n’étais pas du tout à l’aise au début. Rationnellement, je savais très bien que 
le viol dont elle a été victime remonte à plusieurs années et qu’elle a clairement 
réussi à surmonter bon nombre de ses blocages. Aucun doute, au cours de notre 
relation, elle s’est librement donnée à moi et elle a tout autant apprécié nos 
rapports que je les ai savourés. Putain, rien que le fait que je puisse la faire jouir 
aussi vite et aussi bien est une preuve qu’elle se sent à l’aise et qu’elle me fait 
confiance. 

Mais bon... les plaies mal cicatrisées peuvent se rouvrir et se remettre à 
saigner. Il faut prendre soin de ces corps meurtris. C’est la même chose pour les 
blessures émotionnelles, et mon instinct me disait qu’il fallait la traiter avec 
délicatesse. 

Sela n’a pas la même vision des choses et, je dois l’admettre, son point de 
vue est parfaitement logique. Elle ne veut pas que je prenne de gants avec elle. 
Elle veut se sentir vivante et normale. 

Elle veut ressentir les choses. 



Eh bien, elle a été servie, on a baisé trois fois, rien de moins. Ça m’a rappelé 
la fois où elle m’a sucé la bite dans la limousine, où elle a tout avalé et qu’elle en 
voulait encore. Ce soir-là, nous étions dévorés par la passion tous les deux. 
Insatiables. 

Hier soir, c’était la même ambiance. 

J’ai envie de continuer aujourd’hui et demain et le jour d’après aussi. 

Je repousse mon ordinateur pour me lever et lui dire : 

- Je me suis réveillé vers six heures. 

J’attrape la bouilloire sur la cuisinière et fais un pas de côté vers l’évier pour 
la remplir d’eau afin de lui préparer son thé. Une fois la plaque en route, je me 
retourne vers Sela. Elle m’observe en souriant doucement, assise sur l’un des 
tabourets, de l’autre côté. 

Tandis que l’eau chauffe, je m’approche à mon tour de l’îlot pour m’y 
accouder, mes avant-bras pressés contre le froid granit du plan de travail, et je lui 
demande : 

- Tu as un passeport en cours de validité ? 

Elle a l’air interdite, mais me répond en hochant la tête : 

- J’ai étudié un semestre à Londres quand j’étais en troisième année à la fac. 

- Ah bon ? 

Je suis stupéfait. Elle est vraiment sortie de sa zone de confort en partant 
comme ça. En quelques jours à peine, j’ai compris que la vie de Sela avait 
complètement été foutue en l’air pendant très longtemps à cause de ce qu’on lui 
avait infligé. Je poursuis : 

- C’était hyper-courageux de ta part. 

- Je suis progressivement sortie de ma coquille, tu sais. Le temps passait, j’ai 
essayé de nouvelles choses. 

- C’est impressionnant. 

- Ouais, bon... Ce n’est pas comme si j’étais partie au fin fond du Kenya 
avec mon sac à dos et rien d’autre. 

Elle minimise ses efforts, ce qui me fait rire. 

- Ok... alors faisons nos valises et sautons dans le premier vol qui part ce 
soir. On peut aller où tu veux. Paris, Vienne, Berlin, Prague. 



- Sérieux ? 

Elle est tellement étonnée que ses sourcils touchent pratiquement le plafond. 

- Sérieux à mort. On peut se barrer quelques semaines, juste pour se balader 
en Europe si tu veux. S’éloigner de toute cette merde et établir une stratégie. Ou 
alors les tropiques. On peut partir au soleil si tu préfères, parce que si tu ne veux 
porter qu’un minuscule bikini pendant toute la durée du séjour, moi ça me va 
très bien. 

- Je ne peux pas tout plaquer et partir sur un coup de tête. 

- Bien sûr que si. 

- Je dois aller en cours, Beck. J’ai des TD obligatoires, du boulot à faire, me 
dit-elle en levant les yeux au ciel. 

- Sèche les cours. Laisse tomber ton semestre. 

Bah oui, quoi... putain, mais pourquoi pas ? 

Elle me répond entre étonnement et exaspération : 

- Juste sécher mes cours ? Laisser tomber mon semestre à la fac ? 

- Ok, juste deux semaines. Je paierai pour tout. Tu n’auras pas à débourser 
le moindre centime. 

J’ai comme l’impression que ça va la foutre en rogne - mon rappel moins 
que subtil du fait que je paie ses études en échange d’un accès illimité à son 
corps -, mais je veux lui faire comprendre qu’à cet instant précis, je décrocherais 
la lune pour elle si je le pouvais et je n’attendrais rien en retour de sa part. 

Mais elle se contente de plisser les yeux en me répondant : 

- Tu es la personne la moins impulsive que je connaisse. Beck North n’est 
pas du genre à se réveiller un matin et à décider de se barrer de l’autre côté de la 
planète. Qu’est-ce qui se passe ? 

Prenant une grande inspiration, je m’écarte du plan de travail et le contourne 
pour arriver à la hauteur de son tabouret. Elle pivote sur elle-même et me 
dévisage, le regard empreint de sollicitude. 

Je souffle un bon coup, prends ses mains et les pose sur mon torse où je les 
tiens fermement pour lui répondre : 

- J’ai besoin de partir, Sela. Je ne peux pas aller au bureau et risquer de 
croiser JT. Je ne serais pas capable de me retenir parce que tout ça, c’est encore 



trop frais pour moi. La plaie est à vif. J’ai peur de ce que je pourrais lui faire. À 
lui, à notre entreprise... à tout... si je perds le contrôle face à lui. Alors, j’ai juste 
envie de partir un peu, pour qu’on puisse se retrouver. Pour faire tomber la 
pression. Se détendre et apprendre à mieux nous connaître. Je ne sais pas ce que 
l’avenir nous réserve, mais si JT doit payer pour ce qu’il a fait, nous devons nous 
organiser. Ça va chier dans le ventilo et avant que tout ne dégénère, j’aimerais 
passer un peu de temps tout seul avec toi, loin de toute cette merde. 

Son regard s’adoucit et, me comprenant, elle penche la tête sur le côté pour 
me répondre : 

- Je ne peux pas rater deux semaines. Je n’ai le droit de manquer que trois 
cours par matière. 

- Une semaine alors. 

- Et où irions-nous ? 

- Où tu veux. Je m’en fous. 

- Et on partirait ce soir ? 

- Je partirais tout de suite si on le pouvait, mais malheureusement, deux 
choses nous en empêchent. D’abord, j’ai rendez-vous avec un détective privé 
juste après le déjeuner. Je vais l’engager pour fouiller dans la vie de JT. Et 
ensuite, et c’est peut-être la raison la plus importante, j’ai besoin de faire une 
lessive ou deux, je n’ai plus de sous-vêtements propres. 

Sela éclate de rire, ce qui me fait espérer. On va s’en sortir. Elle se penche 
en avant, pose ses pieds sur la barre la plus basse de son tabouret et approche sa 
bouche de la mienne. Elle dépose le plus doux des baisers sur mes lèvres, et son 
sourire est encore plus grand quand elle recule et me dit : 

- Ok. Je vais lancer la première lessive, puis je vais écrire à mes profs pour 
les prévenir des cours que je vais rater. Fais ce que tu dois faire pour te dégager 
du temps. 

- Alors, on va où ? 

- J’aimerais bien visiter Vienne. 

Elle se lève. Je recule pour la laisser passer, puis pour récupérer la bouilloire 
maintenant que l’eau est prête, et elle continue : 

- Ou Prague. Ce serait cool. 



- Je vais demander à Linda de nous réserver les vols et les chambres d’hôtel, 
lui dis-je en admirant son cul souligné par cette toute petite culotte blanche à 
l’air adorablement virginal. 

Puis je retourne de l’autre côté de l’îlot pour retrouver mon ordinateur 
portable et commencer à mettre de l’ordre dans mes affaires. 

Dennis Flaherty est assis de l’autre côté de mon bureau, chez moi. Il ne 
ressemble en rien à l’image que je me faisais d’un détective plus ou moins 
véreux. Je m’attendais à un mec court sur pattes, gras du bide et peut-être même 
à une horrible chemise hawaïenne tachée de moutarde. Mais non, le spécimen 
face à moi est grand, carré, et porte un costume bleu marine bien coupé et une 
cravate jaune très sage. Ses cheveux sont d’un roux flamboyant, mais coupés très 
court, un peu comme les militaires. La seule autre chose que je remarque est son 
alliance à l’annulaire de sa main gauche. 

Souriant d’un air suffisant, Dennis me dit : 

- Vous êtes en train de me jauger. 

- C’est si évident que ça ? dis-je en riant. 

- Je suis payé pour observer, répond-il sèchement. 

- Eh bien, ce que je me prépare à vous demander pourrait bien franchir 
quelques limites d’ordre éthique. J’ai besoin que vous déterriez des trucs bien 
dégueus. Vous ressemblez à un conseiller financier, un banquier ou quelqu’un 
dans cette branche. 

Dennis hoche la tête pour me montrer qu’il comprend où je veux en venir 
avant de répondre : 

- Ne vous laissez pas berner par l’impression que je donne d’apprécier les 
costumes italiens et les belles étoffes. J’ai déjà eu les ongles noirs de crasse et les 
mains bien salies dans le passé. 

Je jette un coup d’œil derrière Dennis à travers la porte ouverte de mon 
bureau. Sela est en train de faire nos valises dans notre chambre. Je lui ai 
demandé si elle voulait participer à cette réunion, mais elle refusé d’un signe de 
tête avant de préciser : « Je préfère éviter. Je sais très bien de quoi tu vas lui 



parler, dans les moindres détails, et ça fait mal. Je vais te laisser encaisser tout ça 
pour nous deux. Travail d’équipe. » 

Travail d’équipe. J’aime bien cette idée. 

- Je veux que vous meniez une enquête sur mon associé, Jonathon 
Townsend. J’imagine que vous avez fait quelques recherches sur moi ? 

- Effectivement. Sur votre associé également. Vous avez une entreprise très 
intéressante. 

- Je veux récupérer cette entreprise pour moi seul et je ne parviens pas à le 
déloger. J’ai besoin de matière pour le convaincre de partir. 

- Jusqu’où êtes-vous prêt à aller pour ça ? 

- Jusqu’au bout, ce ne serait pas encore assez loin. Je me fous du prix ou de 
ce qu’il faut faire pour obtenir ce que je veux. 

- C’est donc aussi personnel. 

Dennis a lancé cette remarque tout en sortant un téléphone de la poche 
intérieure de sa veste. Je le regarde tapoter sur l’écran, probablement pour ouvrir 
une application, puis ses pouces s’agitent sur la surface de l’écran à mesure qu’il 
écrit dessus. Sans me regarder, il commente : 

- Je prends juste quelques notes. J’ai besoin de savoir en quoi votre 
démarche est personnelle pour savoir dans quelle direction regarder. 

Il relève les yeux et me transperce de son regard direct. Je sais qu’il a besoin 
de tout savoir, parce que je veux aussi qu’il enquête sur les membres de ma 
fraternité comme d’éventuels suspects, mais ça me fait quand même mal de 
devoir révéler à quelqu’un ce que Sela a dû subir. Mais j’ai sa permission pour 
raconter toute son histoire sordide et il m’a été chaudement recommandé, alors 
je continue. 

- Il y a dix ans, trois hommes ont violé ma petite amie. 

En entendant ma révélation, Dennis laisse échapper une expression de 
dégoût profond. Je poursuis : 

- Elle a été droguée et donc incapable d’identifier ses agresseurs, mais elle a 
quelques souvenirs, dont un tatouage nettement distinct. Il s’agit d’un phénix 
rouge prenant son envol sur les côtes de l’un d’entre eux. 

Le visage toujours baissé sur son appli, Dennis fait cette simple déduction : 



- Elle a revu ce tatouage plus tard et l’a reconnu, ce qui lui a permis de 
l’identifier. 

- Oui, sur mon associé, JT... aussi connu sous le nom de Jonathon 
Townsend. 

Dennis lève brusquement la tête, les yeux écarquillés, et il manque s’étouffer 
en me disant : 

- Vous vous foutez de ma gueule ? 

- Si seulement, je commente d’un air sombre. Mais c’était bien lui et 
j’aimerais aussi que vous enquêtiez pour trouver un autre suspect qui a le même 
tatouage sur le poignet. C’est un signe de reconnaissance partagé entre un cercle 
restreint de membres d’une fraternité. 

- Il faudrait qu’elle me fournisse un dessin ou quelque chose pour que je 
puisse commencer les recherches, dit Dennis en continuant à écrire sur son appli. 

- Ce n’est pas nécessaire. J’ai le même sur l’omoplate. 

Là encore, il lève brusquement la tête, mais cette fois-ci son regard est 
chargé de colère. 

- Putain, mais c’est quoi ce merdier ? 

- J’étais membre de la même fraternité que JT, mais trois ans après lui. 
J’étais encore en prépa quand ce viol a eu lieu, alors vous pouvez mettre un 
mouchoir sur votre air outragé. Je ne suis pas sûr que ce tatouage ait un lien avec 
ce viol, mais clairement, deux membres de ma fraternité y ont participé. Je veux 
que vous essayiez d’en identifier au moins un grâce à ce tatouage. Sela ne se 
souvient que de son teint mat et de ses cheveux bruns. 

Et aussi que c’est lui qui l’a sodomisée contre sa volonté. Mais ça, je ne le 
lui dis pas. 

Il reprend : 

- Compris. Quoi d’autre ? 

- Je veux que vous fouilliez dans la vie de JT. Pour trouver toutes les merdes 
dans lesquelles il est impliqué en dehors de notre entreprise. Je sais qu’il se 
drogue et qu’il continue à mettre des saloperies dans les verres des femmes pour 
les violer, alors j’imagine qu’il est dedans jusqu’au cou. Je veux causer sa perte, 
donc il faut tout utiliser. 



- Pourquoi n’allez-vous pas porter plainte pour ce viol directement auprès de 
la police ? 

- Sela y pense, mais elle a peur que sa mémoire ne soit trop mauvaise pour 
déclencher une enquête. Elle craint aussi qu’il ne dénonce pas les autres. Nous 
aimerions voir si vous ne pouvez pas identifier les deux agresseurs d’abord et 
trouver d’autres infos sur JT. La police est notre dernière option. 

- Quand voulez-vous que je commence ? 

Dennis retourne à son téléphone... probablement pour ouvrir son agenda. 

- À la seconde où vous franchirez cette porte. Et je veux que vous soyez à 
cent pour cent sur cette affaire. Refusez toutes les autres enquêtes, ou sous- 
traitez. 

Je suis ferme dans ma demande et il m’avertit : 

- Ça va vous coûter un paquet de pognon. 

J’ouvre le tiroir de mon bureau et en sors mon chéquier. J’ai des brûlures 
d’estomac rien qu’à me dire que j’ai de T ADN en commun avec mon monstre de 
demi-frère et j’irai jusqu’au bout pour le faire souffrir. Heureusement que je suis 
riche, putain, et je dépenserai jusqu’à mon dernier centime pour aider Sela. Je 
détache un chèque du livret, griffonne ma signature en bas du bout de papier et 
le fais glisser de l’autre côté du bureau en lui disant : 

- C’est un chèque en blanc. À vous d’indiquer le montant qui convient. 

Mon geste ne semble pas surprendre Dennis, mais il prend tout de même le 

chèque et le range dans sa poche. 

Se levant de sa chaise, il tapote sur son téléphone et me demande : 

- Laissez-moi faire une photo de ce tatouage. 

Je retire mon T-shirt, me tourne et montre mon dos à Dennis. J’entends 
l’appareil photo capturer l’image avant qu’il ne m’annonce : 

- C’est bon. Laissez-moi deux heures pour mettre de Tordre dans mes 
affaires, et je serai tout à vous jusqu’à ce que nous trouvions ce qu’il nous faut. 

- Parfait. 

Je lui souris de soulagement après avoir remis mon T-shirt, puis lui tends la 
main. Il la serre avec fermeté. 



Pendant que Dennis va creuser en profondeur dans la merde de JT, une 
semaine loin du bureau m’attend, en compagnie d’une jolie fille qui veut aller se 
balader en Europe avec moi. J’ai l’impression de pouvoir respirer pour la 
première fois depuis plusieurs jours. 



CHAPITRE 11 
Sela 


Avec ma cuillère, je tapote gentiment sur le sommet de l’œuf disposé dans 
un coquetier en porcelaine. Lorsqu’on l’a posé devant moi, je ne savais pas quoi 
faire avec. J’ai regardé Beck de l’autre côté de la table. Il observait le sien d’un 
air des plus suspicieux. Toutefois, la serveuse n’a pas été pas insensible à nos 
airs désespérés, ce n’est clairement pas la première fois qu’elle a affaire à des 
touristes américains du genre ignorant. Elle a montré à Beck comment procéder 
pour se débarrasser du haut de la coquille et accéder à l’œuf à l’intérieur. 

Nous sommes installés à la très convoitée table près de la fenêtre du café 
Schwarzenberg, l’un des véritables premiers cafés de Vienne qui a ouvert en 
1861. Nous avons loupé notre correspondance à Zurich, du coup, nous avons dû 
patienter quatre heures à l’aéroport et, quand nous sommes arrivés ce matin au 
Grand Hôtel Wien, notre chambre n’était pas prête. Apparemment, un cheikh 
arabe séjourne dans l’hôtel et notre chambre a été attribuée par erreur à l’un de 
ses agents de sécurité. Le réceptionniste nous a assuré qu’il allait faire préparer 
une chambre pour nous dans les plus brefs délais et nous a suggéré de prendre le 
petit déjeuner dans ce café, juste au coin de la rue, à côté du Kartner Ring. Je 
n’ai pas trop cru à leur histoire de cheikh, mais au moment de franchir la grande 
porte de l’hôtel, à notre plus grande surprise, une vingtaine de reporters se sont 
levés un peu partout dans le lobby pour se précipiter vers les ascenseurs. Et là, 



un homme habillé comme dans Lawrence d’Arabie est passé, entouré de cinq 
gardes du corps tous en costume sombre, lunettes noires et oreillettes branchées. 
Ils se sont frayé un chemin dans la foule et Beck m’a tirée par le coude pour les 
laisser passer. Le cheikh est sorti sans s’arrêter pour monter dans une voiture 
noire banalisée, suivie de deux véhicules identiques pour son équipe de sécurité. 

Je tape un coup sec sur mon œuf. Un éclat de coquille vole de l’autre côté de 
la table et, par malheur, je manque faire exploser tout le reste, du coup, le jaune 
coule partout autour. Tristesse. Je pousse un petit soupir et Beck se moque de 
moi en riant. Je repousse le coquetier et m’attaque plutôt à un croissant. 

Et, bordel de merde, je ne suis pas certaine, mais je ne pense pas avoir déjà 
mis quoi que ce soit d’aussi délicieux dans ma bouche. Je réprime un 
gémissement de plaisir et en prends un autre plus gros morceau que je mâche 
tout doucement pour le savourer. 

- D’après toi, que devrions-nous faire aujourd’hui ? 

Beck me pose cette question en pêchant dans son œuf avec une toute petite 
cuillère pour sortir de la coquille un peu de blanc couvert de son jaune tout 
chaud. 

Je finis d’avaler ma bouchée et termine par un bâillement avant de lui 
répondre : 

- Je suis complètement crevée, mais je meurs d’envie d’explorer la ville. Je 
suis excitée comme une puce. On pourrait peut-être juste se balader en ville et 
faire une sieste l’après-midi pour nous habituer au décalage horaire. 

- On devrait vraiment y aller mollo aujourd’hui, m’accorde Beck en hochant 
la tête avant d’extirper une autre cuillerée absolument parfaite de son œuf ouvert 
d’une main experte par la serveuse. Tu nous as programmé du lourd pour les 
quatre prochains jours, alors c’est peut-être notre seule journée de repos. 

C’est vrai. J’ai trouvé un guide de Vienne à l’aéroport de San Francisco et 
j’essaie de caser un maximum de visites dans notre emploi du temps. Nous 
allons prendre des billets pour les palais impériaux de la Hofburg et de 
Schônbrunn, assister au spectacle d’équitation des célèbres lipizzans de la 
Spanische Hofreitschule et aussi à une représentation du non moins fameux 
Opéra de Vienne. Nous avons demandé au concierge d’essayer de nous trouver 



des billets pour la soirée des Petits Chanteurs de Vienne qui se produisent à la 
chapelle de la Hofburg, et j’ai bien l’intention de me gaver d’architecture en me 
baladant partout, de Schnitzel et de café viennois entre-temps. 

Parce que ce café - je pose mon croissant pour savourer une gorgée de ce 
délicieux nectar sucré et crémeux - est phénoménal, putain. Je pourrais 
complètement abandonner le thé pour ce genre de café si je pouvais trouver 
comment le faire en rentrant à la maison. 

Beck repose sa cuillère et s’attaque à son café. Il l’a pris noir, comme 
d’habitude. Puis il me dit : 

- Merci de faire ça pour moi. 

Je lui souris par-dessus ma tasse : 

- Comme si c’était si dur que ça d’accepter ta proposition de m’envoler pour 
l’Europe avec toi. 

- Tu avais des obligations à la fac. 

- Elles seront encore là quand je rentrerai. Mais tu avais raison... tu avais 
besoin de t’éloigner de toutes les folies que je t’ai balancées en pleine gueule. 

- Toi aussi, tu avais besoin de faire une pause, Sela. Quand on s’attaquera à 
JT, il faudra faire attention. Nous avons besoin de garder la tête froide. 

- Tu penses que Dennis va trouver quelque chose ? 

Je bois une autre gorgée. Beck m’a relaté leur réunion et il devrait s’être déjà 
attelé à la tâche de fouiller dans la vie de JT, en principe. Plein de haine pour son 
associé, Beck me répond en grondant : 

- Je te garantis qu’il y a quelque chose. Son âme est noire. 

- Je suis tellement désolée que cette histoire te blesse. D’autant plus qu’il 
s’agit de... tu sais... ton frère, et tout. 

Je repose ma tasse calmement. Beck pose sa main sur la mienne et la presse 
gentiment. Je lève mes yeux vers lui quand il m’interpelle : 

- Hé. JT n’est pas mon frère. Nous avons peut-être l’ADN de notre père en 
commun, mais à mes yeux, c’est un homme mort. Ne te préoccupe pas de mes 
sentiments là-dessus, parce que tout ce que j’éprouve pour lui, c’est du dégoût et 
de la haine. 



Je tourne la tête à gauche pour regarder la rue qui devient de plus en plus 
animée à mesure que la matinée avance. 

- Mais quand même. Ta vie aurait été probablement plus simple si tu n’avais 
jamais su ça. Tu sais... les bienfaits de l’ignorance, et tout. 

- Je préfère t’avoir dans ma vie, même au prix de toute cette merde, 
m’assure-t-il. Tu en vaux la peine et même plus que ça. 

Je lui souris en essayant d’adoucir la piqûre de l’émotion dans mes yeux et je 
le relance : 

- D’ailleurs, comment se fait-il que toi, tu saches que vous partagez le même 
patrimoine génétique, et pas lui ? 

Cette question me tracasse franchement, ça et d’autres, mais encore nous 
n’avons pas eu le temps d’en discuter. Un avion n’est pas le meilleur endroit 
pour aborder des sujets aussi sordides. 

Beck lâche ma main et reprend son café. Il en boit une gorgée, puis déglutit 
en grimaçant. 

- Mes parents et ceux de JT sont amis depuis longtemps, bien avant notre 
conception. Un jour, j’avais environ neuf ans, je jouais sous le bureau de mon 
père. Ils organisaient un dîner chic et je m’ennuyais. Quoi qu’il en soit, mon père 
et la mère de JT sont entrés dans la pièce et je ne suis pas sorti de ma cachette. Je 
savais que mon père serait en colère s’il me surprenait là. Alors, je me suis caché 
sous le meuble et lui Ta baisée directement dessus et, un peu plus tard, je les ai 
entendus parler de JT. 

Sous le choc, ma main recouvre involontairement ma bouche. Ce n’était 
qu’un gamin... avoir à entendre ça. A-t-il seulement compris ce qu’ils faisaient ? 
Je lui murmure ma prochaine question : 

- Qu’est-ce qu’ils se sont dit ? 

- Sa mère a raconté à mon père que JT avait des problèmes à l’école. Au 
début, je n’écoutais pas vraiment, parce qu’ils venaient de baiser à quelques 
centimètres de ma tête et je ne savais pas trop ce qu’ils foutaient. 

Je ne peux pas réprimer le rire de petit cochon qui me saisit, mais je 
m’éclaircis la gorge et le regarde avec sérieux. 



- Bref, ils se sont disputés à propos de JT. Mon père lui a suggéré de le 
changer d’école et sa mère ne voulait pas, puis il s’est mis en colère et a 
balancé : « Quand même... il s’agit de mon fils, j’ai mon mot à dire. » 

- Oh mon Dieu ! 

- Tu vois ! Là, je suis devenu subitement plus attentif à leur conversation. Ils 
ont continué à se disputer à propos de la place de mon père dans la vie de JT et 
j’ai bien compris que le père de JT - l’homme qui l’a élevé - ne savait même pas 
qu’il n’était pas son fils. À l’évidence, les deux seules personnes au courant 
étaient ses géniteurs. 

- Et tu as gardé ce secret tout ce temps ? 

Je suis stupéfaite que quelqu’un d’aussi jeune en ait été capable, sous le 
poids terrible d’une telle révélation. Beck me répond d’un signe négatif de la tête 
et enchaîne : 

- J’en ai parlé à mon père il y a quelques années. On se disputait à propos de 
Caroline. Tout ce que ma famille ne ferait pas pour garder ses si précieux 
secrets ! Je me suis mis en colère et je lui ai tout balancé. 

- Il a nié la vérité ? 

- Non. Mais il m’a donné Tordre d’oublier et de ne plus jamais en parler. 

Beck m’a répondu en souriant d’un air ironique. Je l’observe boire une autre 

gorgée de café, puis triturer son croissant. Je prends une grande inspiration et me 
hasarde à explorer quelque chose qui me titille : 

- Tout ce que ta famille ne ferait pas pour garder ses secrets. Une dispute à 
propos de Caroline. Vous parliez de son viol, c’est ça ? 

Le regard de Beck se lève vers le mien, plein d’une colère douloureuse. 

- Mes parents ne voulaient pas que Caroline porte plainte pour son 
agression. Ils ne voulaient pas attirer l’attention du public. 

- Mais les noms des victimes de viol sont tenus secrets, dis-je pour défendre 
Caroline. 

Je le sais, je suis passée par là. Beck me répond en grimaçant : 

- Essaie de le leur faire comprendre. Ils ne voulaient pas prendre ce risque. 

- Alors, que s’est-il passé ? 



- J’ai accompagné Caroline au poste de police et je suis resté à ses côtés 
pendant tout son dépôt de plainte. Mes parents n’ont jamais accepté la vérité, ils 
ont refusé de la soutenir et, comme tu peux l’imaginer, c’est ce qui a conduit 
Caroline à prendre ses distances. Elle ne leur a plus adressé la parole depuis ce 
jour. 

- C’est épouvantable, dis-je, dégoûtée. Je suis désolée de te le dire, mais tes 
parents m’ont l’air d’être absolument horribles. 

- Ils le sont, m’accorde-t-il en souriant d’un air triste. Ils ne sont pas du tout 
comme tes parents. Ils t’ont soutenue à chaque instant, non ? 

Je baisse les yeux et contemple le contenu de ma tasse. Je me rappelle avec 
tendresse la façon quasi parfaite dont ils ont géré leur fille brutalisée. Ils ont été 
indignés par ce qui m’était arrivé, ils m’ont certifié que je n’avais rien fait de 
mal, même si j’ai toujours détesté l’admettre, ils m’ont protégée et aidée à me 
sentir en sécurité. Ils m’ont procuré un environnement sain et honnête dans 
lequel j’ai pu travailler sur mes émotions et mon ressenti. Tout ce que je peux 
dire à Beck se résume en quelques mots : 

- Ils ont été incroyables. 

- Eh bien, mes parents ne valent rien, putain, et Caroline est bien contente de 
s’être débarrassée d’eux. 

- Si ça ne t’ennuie pas, tu pourrais me dire ce qui est arrivé à Caroline ? 
L’expérience t’a affecté toi aussi... elle te permet de mieux comprendre ce que 
j’ai traversé, mais j’aimerais juste savoir ce qui s’est passé. 

Beck se penche vers moi et pose ses coudes sur la table. Son regard est clair, 
il respire l’honnêteté, mais il est tout de même teinté de souffrance. 

- Je ne pense pas qu’elle m’en voudrait de te l’avoir dit. Ce serait peut-être 
bien que vous puissiez discuter toutes les deux. 

Je hoche rapidement la tête pour accepter, parce que je me sens mal pour 
Caroline, elle n’a pas pu être soutenue comme elle l’aurait mérité. 

- C’est arrivé il y a presque cinq ans, à la même époque dans l’année. Mes 
parents avaient organisé leur traditionnelle fête de Noël et nous nous y rendions 
tous les deux, en enfants sages et obéissants que nous étions. Caroline avait eu 
vingt ans le mois précédent. 



Je l’arrête en levant la main, puis effectuant une petite opération de calcul 
mental, je lui dis : 

- Donc, Caroline a un an de moins que moi. 

Beck me le confirme d’un mouvement de tête et enchaîne : 

- Nous avons quitté la soirée au bout de quelques heures à peine, mais 
Caroline était pompette, c’est le seul moyen de supporter mes parents. Le mec 
qu’elle avait choisi pour l’escorter ce soir-là la raccompagnait chez elle, donc je 
me suis dit qu’elle était entre de bonnes mains. Tu vois ? 

Le ton de sa voix est lourd d’une culpabilité qui m’amène à lui prendre la 
main. Et à la serrer fort... à lui en faire mal. Jusqu’à ce que son regard se pose 
sur moi. Et là, je lui dis : 

- Non. Ne va même pas dans cette direction. Tu n’aurais jamais pu savoir et 
ça aurait pu arriver n’importe où. 

Il ne me répond pas directement, mais il serre ma main à son tour, alors je 
desserre mon étreinte tandis qu’il reprend : 

- Elle ne se souvient pas de grand-chose. Pas d’être rentrée chez elle ni du 
trajet en voiture. Juste de s’être réveillée le lendemain matin et là... Là, elle s’est 
bien rendu compte qu’elle avait eu des rapports sexuels plutôt musclés et sans 
protection. Elle avait des bleus autour de la gorge et des poignets ; partout sur les 
jambes, et elle saignait entre... enfin tu vois. 

- Putain... Je suis tellement désolée, dis-je dans un murmure. 

- Elle m’a appelée immédiatement et je suis allé chez elle, dit Beck en 
retirant sa main de mon étreinte pour boire une gorgée de café. Sa mémoire était 
défaillante, elle avait bu et elle n’était pas sûre de la nature de ce rapport sexuel, 
elle ne savait pas si elle y avait consenti. Elle ne s’en souvenait pas. Elle avait 
l’impression d’être... 

- Responsable. 

- Oui... Elle s’en voulait. Mais vu l’état dans lequel elle était, je ne pense 
pas qu’elle y ait consenti, et je lui ai directement demandé si elle était du genre à 
accepter ce genre de pratique lors d’un premier rendez-vous. 

- C’était la première fois qu’elle sortait avec ce type ? 



- Il s’appelle Michael Schaefer. Elle l’avait rencontré à la fac. Il était à 
l’opposé du type de gars que mes parents appréciaient, c’est exactement pour ça 
qu’elle l’avait amené. 

Je me rappelle avoir vu un dossier dans le bureau de Beck lors de mes 
fouilles. Je m’en souviens subitement. Dessus, il y avait écrit « enquête 
Schaefer ». Je lui demande : 

- Il a été arrêté ? 

- Au début, elle ne voulait pas porter plainte, parce qu’elle n’était pas sûre à 
cent pour cent d’avoir subi un viol. Elle ne voulait pas lui nuire si leur rapport 
avait été consensuel. Mais je ne l’ai pas lâchée. Elle voulait prendre une douche, 
se laver, mais je ne l’ai pas laissée faire. C’était horrible. Sachant ce qui s’était 
passé, je me suis disputé avec elle pour qu’elle garde le sperme de cette raclure 
en elle de façon à ce que la police puisse en récupérer un échantillon. 

Impossible de retenir la montée de larmes qui m’envahit. Je sais 
parfaitement ce que ça fait d’avoir la semence de son violeur sur soi et il n’y a 
rien de plus répugnant. Encore maintenant, la nausée me saisit quand j’y pense, 
je risque de ne plus pouvoir avaler une goutte de mon café viennois. Clignant 
rapidement des yeux, je demande à Beck : 

- Qu’est-ce qui lui a fait changer d’avis ? 

- J’ai ressenti le besoin d’impliquer mes parents, en espérant qu’ils puissent 
m’aider à l’encourager à dénoncer ce crime. 

Beck accompagne sa phrase d’un petit rire dédaigneux. Je sais ce qu’il va 
dire, je le fais à sa place en rassemblant tout le dégoût que la situation 
m’inspire : 

- Laisse-moi deviner... Ils ont fait l’inverse. Ils lui ont dit de ne pas porter 
plainte, sinon, elle couvrirait sa famille de honte. Ils l’ont fait culpabiliser, 
putain, c’est ça ? 

Beck me désigne du bout de l’index, hoche la tête et me répond : 

- Exact. Mais tout ce qu’ils ont réussi à faire, c’est prouver qu’ils ne 
connaissaient pas leur fille. Caroline a pris ça comme un défi, et leur remarque a 
affermi sa résolution. Elle et moi avons toujours été ligués contre nos parents, 



alors à la seconde où ils lui ont fait part de leur opposition, elle n’a eu qu’une 
idée en tête et ne voulait plus qu’une chose dans sa rage : aller chez les flics. 

- Que s’est-il passé ? 

- Ils sont allés chercher Michael Schaefer pour l’interroger. Il a tout nié, 
disant qu’il l’avait déposée devant chez elle. Il ne l’a pas raccompagnée jusqu’à 
sa porte... Il s’est contenté de se garer devant l’immeuble et il s’est barré. 

- Un vrai gentleman, je ronchonne. 

- C’est pour ça qu’elle l’avait amené à la soirée de mes parents. C’était une 
racaille. Mais ce mec n’était pas un violeur. 

D’étonnement, mes sourcils grimpent bien haut sur mon front. Je ne 
m’attendais pas à ça. 

- Ce n’était pas lui ? 

- Il a volontairement demandé à passer le test ADN, les résultats l’ont 
directement exclu. 

- Quelqu’un d’autre l’a agressée chez elle ? 

Beck hoche la tête, ses lèvres sont pincées et son regard noir quand il me 
répond : 

- On pense qu’on lui a tendu une embuscade. 

- C’est horrible. Je... je ne sais même pas quoi dire. 

Il ne répond pas, mais attrape un bout de croissant et le dépiaute pour en 
manger un bout. Je continue mes questions : 

- C’est pour ça que Caroline ne veut plus rien avoir à faire avec tes parents. 
Ils ne l’ont pas crue, ils lui ont fait éprouver de la honte, alors elle a mis un terme 
à leur relation. 

- En partie, commence Beck en arrachant un autre bout de croissant qu’il 
agite avant de reprendre. C’est surtout parce que lorsque Caroline a découvert 
qu’elle était enceinte, ils ont voulu qu’elle se fasse avorter. 

J’en reste bouche bée d’étonnement. 

- Ally... est le fruit de son viol ? 

D’entendre le nom de la petite fille, le regard de Beck se fait plus doux. 

- Oui. Caroline a refusé de prendre la pilule du lendemain à l’hôpital. Elle ne 
voulait pas mettre un terme à cette nouvelle vie si elle était déjà conçue. Mes 



parents sont devenus dingues quand ils l’ont appris. Ils ont essayé de la forcer, 
mais Caroline n’aurait jamais accepté. Ils ont fait tous ces efforts simplement 
pour finir par se couper définitivement de leur fille. 

- Tes parents sont de vraies merdes, Beck. Désolée de te le dire, mais c’est 
la vérité. 

- On est d’accord, me dit-il en souriant d’un air ironique. Et j’espère que tu 
comprends un peu pourquoi je suis comme ça aujourd’hui. Pourquoi je suis 
devenu dingue quand j’ai découvert que tu me mentais. Quand je t’ai trouvée 
dans mon bureau. Putain, je hais tout ce qui est duplicité et faux-semblants. Si ce 
n’est pas à cause de mon père qui a toujours caché être le géniteur de JT, c’est à 
cause de leur couple quand ils ont voulu faire honte à Caroline d’avoir été violée 
et de vouloir garder ce secret. C’est juste que... Putain, je ne le supporte pas. 

Mon regard glisse brièvement vers la rue, puis je reviens vers lui avant de lui 
répondre : 

- Je comprends. Je comprends pourquoi tu as eu une telle réaction. 

- Je suis toujours vraiment désolé. 

- C’est bon, c’est du passé, lui dis-je en souriant. Mais j’en déduis que le 
violeur de Caroline n’a jamais été arrêté ? 

Beck me répond d’un signe de tête et s’adosse au dossier de sa chaise. 

- Non. La police a vérifié les enregistrements des caméras de sécurité du 
quartier, mais ils n’ont rien trouvé permettant de surveiller l’entrée de son 
immeuble. Ils ont juste vu que Michael Schaefer l’avait déposée sur le parking, 
puis qu’il était parti, mais rien de plus précis sur sa porte à elle. Il n’y avait 
aucun témoin non plus. Et T ADN ne correspond à aucun criminel identifié sur 
les bases de données. 

Je triture mon croissant, mais j’ai arrêté de manger. Je pose mes mains sur 
mes genoux et me penche un peu plus vers la table pour lui dire : 

- Beck... tu diras à Caroline ce qui m’est arrivé ? Je veux qu’elle sache 
qu’elle n’est pas la seule à éprouver ce qu’on ressent face à cet inconnu et que, 
peut-être, c’est encore pire de le savoir. Je veux qu’elle sache qu’elle peut me 
parler si elle le souhaite. 



Le sourire de Beck illumine son visage lorsqu’il se penche aussi vers la 
table, puis qu’il se lève pour doucement poser ses lèvres sur les miennes avant 
de me dire : 

- Caroline t’adore et je suis sûr que partager son histoire avec toi lui 
apportera beaucoup de réconfort. Tu es incroyable, Sela. 

Un soupir balaie mes lèvres avant qu’elles ne se posent à leur tour sur les 
siennes et que j’accepte ce baiser qui nous attend. Quand je recule, je lui dis : 

- Merci d’avoir partagé tout ça avec moi. 

- À partir de maintenant, je partagerai tout avec toi, m’assure-t-il. Et tu en 
feras de même. 

- D’accord. Je te dirai tout. 



CHAPITRE 12 
Beck 


Nous sommes dans une loge du Wiener Staatsoper, soit l’Opéra national de 
Vienne. Il a été terminé en 1869, sous la dynastie des Habsbourg. Il a été 
construit dans un style néo-renaissance - putain, je ne sais même pas ce que 
c’est - par Josef Hlavka. C’est un architecte tchèque de renommée mondiale, 
mais je suis certain que d’ici demain j’aurai oublié son nom. 

Si je sais tout ça aujourd’hui, c’est que, une fois réservés, les billets pour 
assister à la représentation de Tosca ce soir à l’Opéra, Sela a insisté pour que 
nous fassions une visite des coulisses du bâtiment. Je n’étais pas trop fan de son 
idée car je déteste l’opéra et que je vais déjà subir trois heures de spectacle ce 
soir. Mais Sela était tellement excitée par son projet et je l’aime tellement, que 
j’ai cédé à son caprice insensé. 

Non seulement nous avons visité le palais de Schônbrunn ce matin mais 
nous avons passé deux heures de plus à arpenter l’immense bâtiment, à nous 
ébaubir comme il le fallait devant les socles et les contreforts que nous montrait 
le guide, tous extraits des carrières de Wôllersdorfer et de Kaisersteinbruch, ou 
devant les sculptures et même les plafonds peints encaissés entre différents 
panneaux de bois dorés à l’or fin. J’admets à contrecœur que le bâtiment est 
incroyablement beau, mais je ne m’attendais pas à y passer cinq heures de ma 
vie. 



Je suppose que la seule chose qui me rend toute cette affaire supportable est 
que Sela est absolument sublime ce soir. Nous n’avions rien mis dans nos valises 
qui soit digne d’être porté dans un navire de croisière de luxe ou lors d’une 
soirée à l’opéra de cette envergure, mais Linda a fait des miracles et nous a 
dégoté une boutique à même de fournir à Sela une magnifique robe d’un rouge 
profond qui dégage ses épaules et offre un écrin profond à son décolleté. Le haut 
est près du corps, mais le bas est long et évasé. Il ondoie élégamment autour de 
ses jambes lorsqu’elle marche. J’ai pu me procurer un smoking dans la même 
boutique et on nous a trouvés suffisamment présentables, quand nous sommes 
sortis du Grand Hôtel Wien ce soir, pour entrer dans la Mercedes qui nous a 
conduits à l’opéra. 

- Excusez-moi, Monsieur North. 

Une voix m’interpelle derrière nous et je me tourne sur ma lourde chaise de 
bois doré sculpté, tapissée d’un gros coussin de velours rouge pour tomber sur le 
serveur attribué à notre loge qui me demande : 

- Désirez-vous boire quelque chose ? 

Jusqu’à présent, nous n’avons pas franchement été confrontés à la barrière 
de la langue. Ici, l’anglais est obligatoire à l’école et dès qu’on est identifié 
comme américain, les Autrichiens sont plus qu’heureux de pratiquer un peu. 
Nous n’avons rencontré de problème que ce midi en choisissant un restaurant 
qui, visiblement, reçoit très peu de touristes et où notre serveuse ne parlait pas un 
mot d’anglais. Elle a fini par nous mimer le menu et je pense avoir mangé du 
lapin, mais je n’en suis pas trop sûr. 

- Tu veux quelque chose, Sela ? 

Elle est assise à mes côtés, penchée sur le garde-fou pour voir les sièges du 
niveau inférieur. Elle tourne son visage vers moi et secoue la tête pour me 
répondre en souriant doucement : 

- Non, merci. 

- Rien pour le moment alors, dis-je au serveur qui hoche la tête avant de 
sortir de la loge. Mais peut-être un peu plus tard. 

- Très bien. Je reviendrai tout à l’heure. 



Une fois la porte fermée, j’imite Sela et me penche pour regarder en dessous. 
Nous n’avons pas pu voir la salle comme ça pendant notre visite. Avec tous ces 
gens heureux d’être là en train de discuter, elle n’a pas l’air aussi immense et 
pompeuse qu’elle me le semblait lorsque nous avons traversé l’orchestre. 

Nous sommes placés dans une loge quasi centrale du deuxième balcon. La 
salle s’incurve en demi-cercle dans une forme de théâtre à l’italienne, alors nous 
ne pouvons pas vraiment voir ce qui se passe dans les loges juste à côté des 
nôtres, mais nous pouvons vaguement apercevoir les gens dans celles qui sont 
disposées un peu plus loin. J’imagine que si nous avions ces bizarres petites 
jumelles d’opéra, on les verrait mieux. 

Sela pose son menton sur ses avant-bras posés sur la rampe et me murmure : 

- Cet endroit est fantastique, hein ? Je n’aurais jamais pu faire ça si je ne 
t’avais pas rencontré. 

Le menton toujours posé sur ses avant-bras, elle tourne son visage vers moi 
et m’adresse un sourire plein de gratitude et de tendresse. Ma respiration 
s’accélère, parce que je ne l’ai jamais vue aussi expressive et elle est encore plus 
belle que je ne l’aurais jamais cru possible. 

Je pose ma main sur sa nuque en faisant très attention à ne pas mettre de 
désordre dans toutes ces longues mèches épinglées sur le sommet de son crâne et 
je la serre très légèrement avant de me pencher vers elle pour lui dire : 

- Je visiterais cet opéra avec joie tous les jours du restant de ma vie si ça te 
rendait heureuse. 

Sela rit doucement et son regard brille encore un peu plus : 

- Tu as détesté la visite à ce point-là ? 

- Pas du tout. Quand je m’emmerdais, je matais ton cul. Ce qui veut dire que 
j’ai vraiment apprécié cette visite. 

- Pervers ! 

Sur cette insulte affectueuse, elle se redresse. Ma main est délogée, mais je 
prends un instant pour laisser mes doigts descendre le long de son épaule nue. Je 
ne suis pas peu fier de la voir frémir sous ma caresse. 

Les lumières commencent à baisser et de la fosse d’orchestre, juste devant la 
scène, résonne la longue note d’un violoncelle. On dirait bien que le concert va 



commencer. 

Ma chaise est si proche de Sela que je peux facilement lui attraper la main et 
la tirer sur mes genoux pour la tenir. Elle me fait un petit signe de tête, mais se 
redresse pour se tenir un peu plus droite, tant elle a hâte que le spectacle 
commence. 

Je me penche sur la droite, envahissant son espace personnel, et pose mes 
lèvres contre son oreille pour lui susurrer : 

- Je crois que j’ai oublié de te le dire... mais tu es absolument sublime ce 
soir. 

Sans dévier son regard de la scène, elle me répond en murmurant du coin des 
lèvres : 

- Tu n’as pas oublié. Tu me l’as dit à l’hôtel et dans la voiture pour venir. 

- Ah ! Alors je te le dis encore une fois. 

- Chut. Ça commence. 

Effectivement, alors qu’elle me corrigeait, la mélopée des violons, 
violoncelles et flûtes a commencé à s’élever. 

Mais je ne recule pas, au contraire, j’envahis encore un peu plus son espace, 
mes lèvres effleurent son oreille pour continuer : 

- Tu sais... La salle est plongée dans le noir, personne ne peut nous voir 
dans notre loge. On pourrait faire plein de choses ici. 

Je m’attends à ce qu’elle me réprimande encore, peut-être même qu’elle me 
repousse. Elle doit être excédée que je pollue ainsi sa soirée à l’opéra. Mais au 
lieu de ça, elle tourne la tête et je vois les lueurs vacillantes de la scène animer 
ses prunelles bleues alors qu’elle me regarde avec intensité. 

- Tu as raison. 

Elle murmure ces quelques mots en libérant sa main de la mienne. Elle la 
pose sur ma cuisse. Ses doigts serrent ma chair et elle me regarde encore un 
instant, puis revient à la scène en terminant sa phrase : 

- On pourrait faire plein de cochonneries ici. 

En fin de compte, ce que Sela imaginait de plus cochon dans cette loge 
incluait une petite séance de jambes en l’air. Après le second entracte, une fois 
débarrassés du serveur qui était revenu voir pour la troisième fois s’il nous fallait 



quelque chose et que les lumières ont commencé à baisser, elle est passée à 
l’acte. 

D’une main sûre mais délicate, elle a attrapé mon bras pour m’inciter à me 
lever, puis elle m’a guidée au fond de la loge. Alors que le personnage de 
Cavaradossi chantait son célèbre air E lucevan le stelle en arrière-plan, je ne 
pouvais vraiment me concentrer que sur Sela, à genoux devant moi, qui s’était 
mise à lécher ma bite. Son geste n’était pas seulement coquin... mais 
l’expression d’une débauche exquise, à avilir la grandeur et le luxe d’une telle 
institution. Puccini a été complètement oblitéré lorsque Sela a réussi à me 
grimper dessus pour accueillir mon membre dans la chaleur de son sexe 
délicieusement humide. J’ai simplement effectué un quart de tour pour la plaquer 
contre le mur et, en plaçant mes mains sous son cul, je l’ai baisée le plus 
fougueusement possible. Dieu merci, sur l’air suivant, l’orchestre jouait très fort 
et la salle est conçue pour que le son voyage, dans ses moindres recoins, parce 
qu’à un moment, Sela a poussé un cri alors qu’elle commençait à jouir. J’ai dû 
vite plaquer ma main sur sa bouche, mais j’étais moi-même tellement excité 
qu’il ne m’a pas fallu longtemps avant de me mettre à grogner à haute voix à 
mon tour et j’ai enfoui mon visage dans son cou quand j’ai déchargé ma 
semence en elle. 

Alors ça, c’est le genre d’opéra que je pourrais aller voir plus souvent. 

Nous avons pris un dernier verre dans le lobby de l’hôtel après notre retour 
et même si je ne pouvais pas imaginer une nuit sans m’enfoncer profondément 
dans son corps, nous nous sommes en fait écroulés tous les deux et nous nous 
sommes endormis à peine glissés sous la couette. Je ne sais pas si c’était à cause 
de toutes ces visites que nous avons enchaînées pendant quatre jours, toute cette 
nourriture exquise ou peut-être la descente d’adrénaline après notre incroyable 
performance à l’opéra, mais nous n’avons pas pu résister. 

Je sais que mon sommeil était profond, parce que je suis pas mal groggy 
quand je me réveille vers les quatre heures du matin à cause d’une envie de 
pisser. Puis je me lave les mains, prends une gorgée de bain de bouche pour me 
gargariser et le recrache. Je suis crevé, donc je pourrais facilement aller me 
recoucher, mais je suis aussi assez réveillé pour passer un peu de bon temps avec 



Sela. Nous sommes en vacances ; demain sera notre dernière journée complète 
avant de retourner aux États-Unis et si je la réveille pour nous occuper tous les 
deux, disons quelques heures, rien ne nous empêche de nous rendormir après. 

Avant de retourner au lit, j’attrape mon téléphone qui charge sur le bureau de 
notre suite et je regarde vite fait mes messages. JT m’a envoyé des SMS 
pratiquement tous les jours, exigeant que je lui réponde. 

Le premier est arrivé le jour de notre départ : 

Mec... Linda m’a dit que tu allais à Vienne. Première nouvelle. Qu’est-ce que tu fous ? 

J’ai ignoré son texto, j’avais peur de lui répondre un truc dans le genre : « Je 
sais ce que tu as fait espèce de raclure de merde et je n’ai plus qu’une envie : te 
détruire. » 

Il a ensuite envoyé plusieurs messages à intervalles réguliers pendant les 
quatre jours qui ont suivi. De plus en plus agressifs : 

J’espère que tes vacances se passent bien. Appelle-moi. On doit parler boutique. 

Beck... Il faut que je te parle. Je dois donner une réponse pour le projet Nicholson-Meyers. Appelle- 

moi. 

Putain, mais tu vas m’appeler ? Je dois te parler le plus tôt possible. 

Putain, je ne sais pas ce que tu branles, mais ça me gave. Appelle-moi. 

J’ai ignoré chacun de ses messages, tout comme les quelques appels qu’il a 
essayé de passer. Je me suis contenté de dire à Linda de lui transmettre le 
message que j’étais en vacances, vraiment en vacances, et que je n’acceptais ni 
les appels ni les SMS du bureau avant mon retour. Ça a dû lui suffire parce 
qu’en quarante-huit heures, il ne m’a pas donné de signe de vie. 

Je redoute véritablement mon premier jour de retour au bureau et je ne sais 
absolument comment je vais m’y prendre avec lui. Au point où j’en suis, 
j’envisage de travailler à la maison pour l’éviter, jusqu’à ce que je trouve un 
moyen de le faire tomber. 

Je tape sur l’icône de ma boîte mail, puis je passe rapidement mes nouveaux 
courriers en revue. Je lirai tous les messages de Linda demain. JT m’en a envoyé 
un. On dirait qu’il a transféré un article de magazine pour investisseurs et, même 
s’il contient des infos utiles, je l’efface pour ne pas avoir à ne serait-ce que voir 


son nom. 



Je glisse mon doigt un peu plus bas sur l’écran et je m’arrête sur un mail de 
Dennis Flaherty, envoyé il y a un peu plus d’une heure. 

Le sujet du message lance mon cœur à toute vitesse : Jackpot. 

Son contenu ne contient que deux mots : Appelez-moi. 

Je jette un rapide coup d’œil à Sela pour m’assurer qu’elle dort 
profondément, puis je vais dans la salle de bains et ferme la porte derrière moi. Il 
n’est que dix-neuf heures aux États-Unis et, au pire, je le dérangerai pendant son 
dîner, alors je n’hésite pas à l’appeler. 

Il répond dès la seconde sonnerie et m’accueille directement en me disant : 

- Je me disais bien que j’allais avoir rapidement de vos nouvelles, même s’il 
est quoi... quatre heures du matin chez vous ? Vous vous levez terriblement tôt. 

Je ne prends pas la peine de faire des politesses et entre dans le vif du sujet : 

- Qu’avez-vous trouvé ? 

Dennis est un pro, alors il ne tourne pas autour du pot lui non plus : 

- On dirait bien que les mauvaises habitudes de votre associé ne se limitent 
pas aux drogues et aux agressions sexuelles. Visiblement, il a aussi un petit 
problème d’addiction au jeu. 

Ça ne me surprend pas du tout, mais je ne sais pas non plus si ça peut 
m’aider. 

- À quel point est-ce un problème ? 

- Il est dans la merde, vraiment, vraiment dans la merde. Apparemment, il 
doit un paquet de fric à de sales types ici à San Francisco qui sont financés par 
d’encore plus sales types à Vegas. 

- Mais il ne va jamais à Las Vegas. 

J’avoue, c’est con comme remarque. Du moins, je ne suis pas sûr qu’il y 
aille. Non pas que je sois au courant des détails de la vie de JT, mais je ne me 
souviens même pas de l’avoir entendu me parler d’un voyage là-bas. Dennis 
reprend le fil de la conversation : 

- On n’a pas besoin d’aller à Las Vegas pour profiter de ses avantages et on 
peut faire de gros paris depuis n’importe où. 

- Sur quoi parie-t-il ? je demande avec curiosité. 



- La question serait plutôt : « Sur quoi ne mise-t-il pas de pognon ? » Il 
bouffe à tous les râteliers. Sur les grosses parties de poker, les chevaux, les 
combats de boxe et d’Ultimate Fighting, sur le Super Bowl, le Rose Bowl, le 
sexe du prochain enfant de la princesse Kate et du prince William. Tout ce sur 
quoi on peut parier, JT balance du fric dessus. 

- En quoi est-ce qu’on a touché le jackpot ? je demande sur un ton hésitant. 

- Parce qu’il est endetté jusqu’au cou. Il doit pratiquement deux millions de 
dollars en dettes de jeu et les truands de Las Vegas veulent récupérer leurs gains. 

- Je ne comprends pas, dis-je bêtement. JT n’est pas pauvre. Deux millions, 
ça n’est rien pour lui, il devrait rapidement pouvoir sortir cette somme. 

Dennis part d’un petit éclat de rire et, dans ce son guttural, je décèle de 
l’amusement pur et simple avant qu’il ne me réponde : 

- JT est vraiment pauvre. Il possède peut-être quelques centaines de milliers 
de dollars de trésorerie, mais tout le reste est parti ou sécurisé. Il pourrait même 
légalement demander à faire placer ses biens en liquidation judiciaire, ce con. 

- Parti ? 

Je ne comprends pas. C’est inconcevable pour moi. 

- Mais comment pensez-vous qu’un homme puisse assumer un putain de 
style de vie comme le sien et une dette de deux millions de dollars auprès d’un 
bookmaker ? On ne peut pas porter des costumes à trois mille dollars tous les 
jours, conduire une voiture de sport à cinq cent mille dollars et en avoir trois 
autres de rechange au garage dont chacune vaut environ cent mille dollars. On ne 
peut pas s’acheter un petit sous-marin pour déconner et partir en vacances dans 
des endroits qui coûtent une blinde plusieurs fois par an. Il jette son fric par la 
fenêtre plus vite qu’il n’en engrange. Vous et M. Townsend ne prenez qu’un 
salaire relativement modeste par rapport aux bénéfices qu’engrange votre 
entreprise, non ? 

Il a raison là-dessus. 

- Euh, ouais... on prend environ cinq cent mille dollars chacun par an. Tout 
le reste est placé en stock-options ou réparti sur des investissements à hauts 
rendements mais à long terme. 

- Soit des fonds inaccessibles et impossibles à liquider, commente Dennis. 



- Mais il a accès à un fonds fiduciaire, c’est de là qu’il a tiré la mise de 
départ quand nous avons monté notre entreprise. Les bénéfices de notre premier 
exercice fiscal l’ont remboursée. Il devrait au moins disposer de quelques 
millions. 

- Ce n’est pas son argent qu’il a investi, m’apprend Dennis en jubilant 
pratiquement de m’annoncer la nouvelle. 

- Hein, quoi ? 

J’en suis bouche bée. 

- Le fonds fiduciaire de JT était relativement modeste. Il avait peut-être un 
million dessus, tout au plus. Le capital qu’il a avancé pour lancer votre start-up 
venait d’un prêt. Et il Ta remboursé avec intérêts la première année, 
effectivement. 

- Qui lui a prêté l’argent ? 

Je pose la question, même si je pense connaître la réponse, mais je veux 
l’entendre tout de même. 

Dennis n’hésite que quelques instants, mais il n’y a aucune peur dans sa voix 
quand il me balance la vérité : 

- Votre père... Beckett W. North Sr, c’est lui qui lui a fait ce prêt. 

Là, je suis surpris. Je n’éprouve pas de colère, parce que mon père est un 
banquier d’affaires et c’est son travail. C’est juste que... je n’aurais jamais cru 
que JT irait le voir pour lui demander de l’argent. Ok, on a grandi côte à côte et 
nos familles font tout un tas de choses ensemble, mais même s’ils partagent le 
même ADN, ils ne sont pas super-proches, pour être honnête. Je me dis que JT 
doit avoir des couilles en acier pour faire une chose pareille, parce que notre 
projet était une aventure plus que risquée. 

À moins que... JT sache qui est son père biologique. Ce qui expliquerait 
qu’il soit allé voir mon paternel pour lui demander une telle somme d’argent. 

Secouant la tête, je mets cette idée de côté. Peu importe la façon dont il s’y 
est pris pour financer notre start-up, ce qui compte, c’est qu’il est quasiment 
miné. Alors, je dis à Dennis : 

- Tout ça, c’est fascinant, mais en quoi cette information m’aide-t-elle à le 
dégager de mon entreprise ? Je me dis qu’il pourrait s’y agripper encore plus que 



jamais pour assurer ses arriérés. 

- Écoutez, dit Dennis en baissant d’un ton, JT pourrait trouver ces deux 
millions en faisant les fonds de tiroir pour rembourser ses dettes. Il se prendrait 
quelques pénalités bancaires et, fiscalement, ce serait une catastrophe pour ses 
investissements, mais il pourrait probablement y arriver. Sa situation actuelle ne 
va pas vous aider. 

- Mais j’ai comme l’impression que vous savez quelque chose qui le 
pourrait probablement, c’est ça ? 

- Il y a un combat d’Ultimate Fighting prévu au Caesar Palace dans trois 
semaines... 

- Mariota contre VanZant. 

Je complète automatiquement sa phrase parce que ce match a fait la une de 
plusieurs médias et j’en ai pas mal entendu parler. Mariota domine la catégorie 
des super-légers depuis un bail. Il est invaincu depuis douze combats et on le dit 
imbattable. Mais VanZant veut tenter sa chance contre lui, il a perdu près de dix 
kilos pour sortir de la catégorie poids lourds et ainsi se mesurer à Mariota. 
VanZant est donné perdant, mais nombreux sont ceux à croire que si quelqu’un 
peut battre Mariota, c’est lui. Il est relativement nouveau dans le circuit, mais le 
fait qu’il ait réussi à perdre autant de poids a mis tout Vegas en ébullition. Mais 
bon, Mariota est toujours donné vainqueur. 

Dennis précise son idée : 

- Apparemment, JT tente un dernier coup pour sauver sa peau. Il a misé 
quitte ou double sur VanZant auprès de son bookmaker. S’il gagne, ses deux 
millions de dette sont effacés et il reçoit la même somme en plus. 

- Et s’il perd ? je demande alors que je connais déjà plus ou moins la 
réponse. 

- Il va certainement se faire défoncer à la batte. Je pense qu’il y laissera au 
moins ses genoux, mais ils pourraient bien lui éclater la rate en plus. 

Sympa. Perso, ça me va très bien, cette solution. 

- Mais surtout, s’il perd son pari, il sera aux abois et fera n’importe quoi 
pour réunir cette somme. Et qui pensez-vous qu’il ira voir pour éviter de finir à 
l’hôpital ? 



- Moi. 

J’en suis sûr et certain. C’est évidemment vers moi qu’il se tournera et, 
maintenant, je vois où Dennis veut en venir, alors je développe : 

- Je lui donnerai l’argent en échange de ses parts dans le Sugar Bowl. 

- Exactement, dit Dennis avec satisfaction. 

- Comment fait-on pour nous assurer que JT perde son pari ? 

Je pose la question, parce que je sais que c’est la partie risquée de ce plan. 
Dennis me répond avec une légère hésitation dans la voix : 

- Eh bien, ça va vous coûter un peu d’argent aussi, mais j’ai comme une 
idée. Quand avez-vous prévu de rentrer ? 



CHAPITRE 13 
Sela 


Dennis Flaherty est un personnage intéressant. Il est imposant par sa taille et, 
pourtant, très élégant dans son costume gris clair bien coupé avec sa pochette 
bleu ciel sur la poitrine. Son visage est poupin, avec une carnation d’Irlandais à 
taches de rousseur, des cheveux d’un roux flamboyant et des yeux bleus, et 
pourtant, il émane de lui une aura de sagesse qui me dit qu’il a vu bien des 
choses dans sa vie. Même si Beck m’a déjà dit qu’il lui avait été recommandé 
par l’un de ses amis, rien qu’à le regarder, je vois qu’il est digne de confiance. Je 
le sens dans mes tripes et j’ai hâte d’en savoir plus sur ce qu’il a à nous dire à 
propos de JT. 

Nous sommes rentrés à San Francisco hier soir après un autre changement à 
Zurich - cette fois-ci, nous avons réussi à attraper notre correspondance -, mais 
Beck et moi ressentons les effets du décalage horaire en nous installant dans le 
séjour. Assis sur le canapé, il me tient la main et nous regardons Dennis prendre 
place dans l’un des fauteuils assortis en daim blanc, en croisant les jambes dans 
une pose très sophistiquée. 

À ses pieds, il attrape une mallette qu’il vient de poser un instant plus tôt, 
puis en extrait une pochette en carton et nous demande : 

- Par où voulez-vous que je commence ? Ce que j’ai trouvé sur JT ou les 
photos ? 



Beck se tourne vers moi en haussant un sourcil interrogateur, m’indiquant 
ainsi que c’est à moi de prendre la décision. 

Je déglutis la grosse boule dans ma gorge avec difficulté. Je choisis de 
commencer par le plus dur, comme l’atteste mon rythme cardiaque qui 
s’emballe : 

- Les photos. 

Dennis se lève et avance vers la table basse. Il ouvre sa pochette et en sort 
une épaisse liasse de photos avant de les étaler sous mes yeux et dit : 

- Il y en a beaucoup. J’ai réduit les possibilités du mieux que je pouvais en 
me fiant à vos descriptions, aux dates et aux souvenirs de Beck sur les amis 
proches de JT de leur fraternité. 

Je hoche la tête pour lui signifier que j’ai compris, mais j’ai déjà commencé 
à regarder les photos. Elles sont toutes en noir et blanc et tirées sur papier 
brillant. Il y a quatre photos par page. Je me penche en avant pour me placer 
juste au-dessus tandis que Beck me caresse doucement le bas du dos pour me 
témoigner son soutien. 

Mon regard balaie les images de gauche à droite, de haut en bas. Je passe les 
pages les unes après les autres, remarquant des chevelures sombres et d’autres 
très pâles, des yeux clairs, des yeux bruns. Tous ont l’air quelconque et pas un 
seul portrait ne me fait réagir. 

Secouant la tête d’un air négatif, je marmonne : 

- Je ne sais pas... Ils ne me rappellent rien. 

Beck continue à me caresser en faisant de petits cercles dans mon dos et 
m’encourage : 

- C’est normal. Regarde encore une fois. 

Je lui obéis, revenant sur chacune des photos, un peu plus lentement cette 
fois-ci. Tous ces hommes me fixent de leur regard innocent. 

Je repousse la liasse vers Dennis en grognant de mécontentement : 

- Rien. 

- Ça ne veut pas dire qu’il n’y est pas, dit Dennis en récupérant le petit tas 
pour le ranger dans la pochette. 

Quand il se rassied dans le fauteuil, je regarde Beck pour lui préciser : 



- Quand j’ai vu JT pour la première fois à la télévision, je l’ai vaguement 
reconnu. Je n’étais pas sûre, mais il me semblait familier. Je ne sais pas si mes 
autres agresseurs sont dans le dossier de Dennis. 

Beck m’incite à me rasseoir dans le canapé et m’encercle de ses bras. Il 
dépose un baiser sur ma tempe et me murmure : 

- Ne t’inquiète pas. Nous allons élargir les recherches. Nous pourrons 
toujours aller à Stanford un jour ou l’autre et regarder tous les albums de la 
fraternité. La tâche sera pénible, mais tu reconnaîtras peut-être quelqu’un comme 
ça. 

Je hoche la tête pour lui donner mon assentiment et je souris d’un air 
incertain avant de revenir vers Dennis, qui m’observe d’un regard plein de 
gentillesse. Puis je lui demande : 

- Mettons mes autres agresseurs de côté, que faisons-nous pour JT ? 

Dennis me répond, une lueur malicieuse dans le regard : 

- Eh bien, nous pouvons forcer JT à donner le nom de ses complices. On 
peut le torturer pour y parvenir. On pourrait même obtenir sa propre confession. 

Un éclair de pur plaisir me transperce et je me redresse un peu. Ses mots font 
écho à ma soif de vengeance, ce goût du sang que j’essaie si difficilement de 
tenir à distance. 

- Ce n’est pas la solution pour le moment. 

L’intervention de Beck me fait vite redescendre. 

Il a raison. Nous en avons beaucoup parlé lorsque nous étions à Vienne. 
Même si je rêve encore de donner la mort à JT de mes propres mains, dans mes 
tripes, je sais que je ne peux pas faire ça. Non pas parce que je ne pense plus que 
c’est amplement mérité mais parce que ça nuirait à mon couple. Si j’ai bien 
réussi à comprendre quelque chose en toute clairvoyance, c’est que Beck est 
devenu ce que j’ai de plus cher au monde. Même si j’ai toujours cette soif de 
justice, je dois la contrebalancer par mon besoin de rester en sécurité et de 
m’assurer que Beck ressorte de cette histoire sans la moindre égratignure. Dans 
l’idéal, il faudrait aussi que le Sugar Bowl ne soit pas entaché non plus avant que 
JT n’ait à répondre de son crime. À cet égard, Beck et moi avons forgé une sorte 



de partenariat selon lequel nous pouvons tous les deux atteindre nos objectifs 
respectifs. 

Alors, posant ma main sur l’un des genoux de Beck dans un geste rassurant, 
j’annonce à Dennis : 

- J’ai décidé d’aller parler à la police. 

Nous en avons également discuté lors de notre séjour à Vienne, mais j’ai pris 
cette décision seule et en mon âme et conscience. Toutefois, Beck précise 
rapidement : 

- Quand nous aurons réussi à virer JT du Sugar Bowl. 

Dennis hoche la tête pour montrer son assentiment, mais met le doigt sur la 
faille de ce plan : 

- Votre souvenir de ce tatouage ne sera peut-être pas suffisant pour forcer le 
procureur à ordonner un test ADN. 

- C’est un risque, abonde Beck. Mais nous avons aussi Melissa Fraye. Il a 
essayé de la droguer. Avec un peu de chance, son témoignage pourrait le motiver 
à pousser l’enquête. 

- Mais il pourrait bien taire le nom de ses complices. 

Nous avons aussi déjà réfléchi à ce problème. Je suis prête à faire ce 
sacrifice si nécessaire. Je suis prête à renoncer aux deux autres si je peux 
m’assurer que nos deux objectifs principaux sont atteints. JT paiera pour son 
crime et Beck sera le seul et unique patron du Sugar Bowl. Alors, je réponds 
brusquement à Dennis : 

- Ce n’est pas important. 

- Si, c’est important, très important même, rétorque Beck en se tournant vers 
moi. 

Il soutient mon regard pour me faire comprendre que cette idée le trouble 
profondément, mais je le sais déjà. Nous avons parlé et reparlé de ce problème, 
assis sur les rives du Danube, il y a quelques jours encore, pour essayer de 
trouver une solution à notre problème en gagnant sur tous les tableaux. 

Je suis vite arrivée à la conclusion que si Dennis a la meilleure idée - 
défoncer la gueule de JT jusqu’à ce qu’il se confesse -, c’est un trop grand 
risque. Tout ce que nous tirerions de ses aveux serait inutile devant un tribunal. 



Non, notre meilleure option est d’utiliser mon souvenir de ce tatouage pour 
identifier mon agresseur et laisser la justice faire son travail. Idéalement, JT 
devra donner un échantillon d’ADN qui coïncidera très certainement avec le 
sperme prélevé dans mes cheveux ce jour-là. 

Je me saisis de la main de Beck et la presse avant de rétorquer : 

- Identifier les autres, ce sera un peu la cerise sur le gâteau, mais ne perdons 
pas de vue notre objectif, d’accord ? 

- Si brave, murmure Beck en me souriant d’un air triste avant de se tourner 
vers Dennis pour continuer. Nous avons déterminé notre programme. Tout 
d’abord, me débarrasser de JT. Ce qui veut dire qu’il doit ne plus avoir de lien 
avec le Sugar Bowl. 

- Et il doit être ruiné, j’ajoute. 

Le regard de Dennis est appréciateur, il va de Beck à moi et, à cet instant 
précis, je comprends qu’il est homme à comprendre le besoin de punition et qu’il 
l’a vécu personnellement. Je meurs d’envie de connaître son histoire, mais ce 
serait une énorme faute de goût de lui demander de me la raconter, enfin je 
pense. 

S’installant confortablement dans son fauteuil, Dennis croise les mains sur 
son ventre et reprend : 

- Pour résumer... JT n’a plus de cash. Puisque vous avez monté votre 
entreprise il y a trois ans et qu’il a remboursé votre père de son prêt initial, ses 
dépenses courantes dépassent ses revenus. Ce qui signifie que non seulement il a 
gaspillé tout son salaire annuel pour financer son train de vie somptuaire, son 
addiction au jeu et à différentes drogues, mais, en plus, il ne dispose pas de 
liquidités suffisantes pour se renflouer. Il a fait quelques petits investissements 
mineurs dans différents fonds communs de placement, mais la plupart de ses 
biens sont liés à sa maison à Sausalito dont il reste très peu de valeur résiduelle. 
Il a épuisé ses possibilités de crédits auprès des banques. Encore une fois, il 
pourrait peut-être réussir à rassembler un ou deux millions en raclant les fonds 
de tiroir, mais il aura besoin de temps pour y parvenir. Plutôt que d’essayer de 
régler ses dettes, il a pris une décision stupide - qui tombe à point nommé pour 
nous - et risque de doubler encore les sommes dues à ses bookmakers. S’il perd, 



ils exigeront un paiement immédiat. Et, croyez-moi sur parole, ils vont se faire 
un plaisir de l’abîmer au passage pour récupérer leur argent. Il sera aux abois et 
il aura besoin d’aide. 

Beck m’a parlé de ce quitte ou double sur le combat qui opposera Mariota à 
VanZant le deux janvier prochain. Je n’y connais rien, mais je n’ai pas trop de 
mal à comprendre que si JT perd, il devra quatre millions de dollars et, d’après 
ce que dit Dennis, il sera incapable de réunir cette somme. 

À mi-chemin entre l’étonnement et le scepticisme, je demande à Dennis : 

- Comment savez-vous tout ça ? Je veux dire... les finances personnelles de 
JT... son addiction au jeu. Enfin, comme faites-vous pour seulement savoir ce 
qu’il doit à un bookmaker et ce sur quoi il parie ? 

Les airs charmeurs du gentil Irlandais dans son beau costume disparaissent 
aussitôt et son regard se fait glacial. Pas assez pour me faire peur, mais 
suffisamment pour me faire comprendre que Dennis Flaherty a sa part d’ombre. 

- Question de déni plausible, dit-il froidement avant de tempérer sa 
réprimande avec un sourire compréhensif. Moins vous en savez sur mes 
méthodes, plus vous êtes protégés. Sachez seulement que mes sources sont non 
seulement précises mais aussi infinies et quand j’ai l’argent qu’il faut... comme 
ce que raque votre petit copain... rien ne m’est vraiment impossible. 

Je tourne immédiatement la tête vers Beck pour lui demander : 

- Dis-moi précisément combien tu paies. 

- Aucune idée, Beck dit en souriant d’un air penaud. Je lui ai fait un chèque 
en blanc. 

- Non mais tu déconnes ? je demande, exaspérée. Tu ne peux pas faire des 
chèques en blanc comme ça sans savoir ce que tu vas récolter. 

- Ce qu’il récolte, c’est un JT ruiné, dit Dennis calmement en attirant mon 
attention, et son regard glacial a disparu au profit d’un sourire amusé. Mais je 
n’ai pas encore rempli ce chèque parce que tout dépend de ce que vous voulez 
faire, maintenant que je vous ai donné ces informations. 

- Alors, dites-moi exactement ce qu’il va m’en coûter. 

Maintenant, Beck est devenu sérieux, il s’est avancé sur le canapé et a posé 
ses coudes sur ses genoux. 



Dennis nous répond à tous les deux, je crois, car ses yeux vont et viennent 
entre nous : 

- Tout dépend. Que savez-vous des combats d’UFC ? 

- Assez peu de choses. 

- Rien, je réponds en même temps que Beck. 

Dennis prend la même position que Beck dans son fauteuil, les coudes 
nonchalamment posés sur les genoux. 

- UFC signifie Ultimate Fighting Championship. La fédération est gérée par 
une association dont le but est de promouvoir des combats entre athlètes qui 
pratiquent un mélange d’arts martiaux. La discipline a beaucoup évolué depuis 
sa création au début des années quatre-vingt-dix. À l’époque, ce n’était pas un 
sport très suivi. Il présentait seulement deux hommes qui se bagarraient dans une 
cage en suivant très peu de règles. Aujourd’hui, la fédération génère environ 
cinq cents millions de dollars de bénéfices grâce aux droits de diffusion 
télévisée, et ce type d’événement est devenu aussi populaire que certains matchs 
de boxe de première catégorie. 

- Ce qui en fait un sport populaire pour placer des paris, résume Beck. 

- Tout à fait, abonde Dennis. Mais voici en quoi ce combat représente une 
opportunité pour vous. La plupart des pratiquants d’UFC ne gagnent pas 
beaucoup d’argent. Généralement, pour un gros combat, un pro peut gagner 
environ vingt mille dollars auxquels on peut ajouter quelques bonus si c’est une 
grosse victoire. 

- Pas beaucoup d’argent pour se faire défoncer le portrait, je marmonne. 

- Effectivement, m’accorde Dennis. Bien sûr, certains grands champions 
peuvent se faire quelques centaines de milliers de dollars pour un match, mais ça 
ne concerne probablement que le un pour cent du haut du panier qui domine la 
discipline. 

- Où se situe VanZant ? demande Beck. 

Dennis sourit, parce que Beck a vu où il voulait en venir. 

- C’est un champion invaincu, alors il fait partie de ceux qui palpent le plus, 
mais il n’est payé que cent mille dollars pour le combat et aura un bonus de 
cinquante mille dollars s’il gagne. 



- Alors, on peut l’acheter ? je demande, sceptique. 

Dennis me rive de son regard direct et répond : 

- Peut-être. C’est un risque qu’il doit calculer. Il pourrait perdre contre 
Mariota qui est le champion invaincu de sa catégorie. Sa cote en serait 
probablement endommagée pour de prochains matchs. Il risque aussi une 
blessure grave. Les athlètes de cette discipline ont une carrière très courte et le 
risque de se retrouver handicapé après un combat est assez grand dans ce sport. 

- Quelles sont nos chances ? 

- S’il gagne, il pourrait probablement décrocher un sponsor, ce qui serait 
lucratif pour lui. Un meilleur salaire pour ses prochains combats et, 
probablement, un pourcentage des droits de diffusion. Une victoire contre 
Mariota pourrait potentiellement l’expédier tout en haut de l’échelle, en 
compagnie des gros poissons qui peuvent se faire un demi-million par combat. 

- Alors, nous devons lui présenter une offre qu’il ne pourra pas refuser, 
avance Beck d’un air songeur. 

Dennis propose un montant de façon très neutre : 

- Cinq cent mille. Peut-être moins, mais si vous voulez vous assurer de sa 
défaite et qu’elle soit crédible, je pense que cette somme pourrait faire l’affaire. 

Incertaine de la capacité de Dennis à mener une pareille opération, je 
demande : 

- Et quoi en fait ? Vous allez juste l’approcher pour lui faire une offre ? 

- Pas moi, répond Dennis, vaguement. Mais j’ai un contact qui pourrait s’en 
charger pour une petite somme forfaitaire. 

- Et du coup, quel montant allez-vous mettre sur le chèque en blanc que 
Beck vous a signé ? 

- Pour mon enquête sur JT et ses complices, la commission de mon contact 
pour faire cette offre à VanZant et le pot-de-vin... avec la permission de Beck, 
j’inscrirai un montant de 675 000 dollars. J’encaisserai toute la somme et la 
répartirai ensuite, donc la seule trace financière de notre échange sera celle de 
mes services d’investigation. Nous pouvons dire qu’il s’agit d’une avance sur 
honoraires pour un contrat privé lié aux activités du Sugar Bowl. Disons pour 
approuver le profil des Daddies et des Babies. 



- Non. 

J’interviens immédiatement, me tournant vers Beck sur le canapé. Il tourne 
la tête vers moi, l’air interrogateur, et je poursuis : 

- C’est trop d’argent. Un trop grand risque. 

Beck se tourne complètement vers moi et pose sa main sur mon genou avant 
de me répondre d’une voix apaisée : 

- Sela, à la différence de JT, je n’ai pas jeté mon argent par les fenêtres. J’en 
ai plein. En fin de compte, au vu du reste de ma fortune, c’est une goutte d’eau. 

Soudain mal à l’aise face à cette situation, je maintiens ma position : 

- C’est trop risqué. Enfin, même si VanZant perd son combat, tu mises 
encore sur le fait que JT vienne te voir pour l’argent. Et si tu as assez de chance 
pour que ça fonctionne, je ne vais pas te laisser lui filer quatre millions de dollars 
pour éponger ses dettes. Je ne supporte pas l’idée que tu donnes autant de fric à 
JT. 

- C’est le seul moyen de le sortir du Sugar Bowl, dit Beck doucement. C’est 
très peu payé pour devenir le seul et unique propriétaire d’une entreprise qui va 
me rapporter des millions et plus encore pendant toute ma vie. Ce n’est rien 
d’autre qu’un rachat, et je devrais nécessairement en passer par là, même s’il me 
vendait ses parts de l’entreprise à la régulière et sans cette contrainte, il me 
demanderait bien plus que quatre millions de dollars. Crois-moi sur parole. 

J’ouvre la bouche pour le contrer, mais Dennis m’interrompt : 

- Vous pourriez vous en sortir pour moins que ça. 

- Comment ça ? demande Beck. 

- Vous pourriez racheter sa dette actuelle à son bookmaker, propose Dennis 
simplement. 

- Ça ne marcherait pas, avance Beck d’un air catégorique. Je n’aurais aucun 
moyen de pression pour le faire payer. J’imagine que son bookmaker a au moins 
un homme de main pour se charger de rappeler à JT à quel point il est important 
qu’il règle ses comptes. 

Dennis reprend en souriant d’un air entendu : 

- Je n’ai pas terminé. En temps normal, vous pourriez racheter sa dette à un 
prix réduit, ce qui intéresse toujours celui qui finance parce qu’il est certain de 



récupérer une certaine somme. Mais vous pouvez toujours proposer de racheter 
sa dette au prix réel et demander au bookmaker de continuer à prétendre que ce 
quitte ou double court encore. VanZant accepte de se coucher et le bookmaker se 
retrouve propriétaire d’une fausse dette pour quatre millions. Vous n’auriez pas à 
débourser un centime de plus pour JT quand il viendra vous demander l’argent, 
mais JT n’a pas besoin de le savoir. En gros, vous n’achèteriez que l’application 
du pari. 

- C’est trop compliqué, dis-je en me rongeant les ongles de stress. 

Tout ça, c’est complètement illégal et je dois me demander pourquoi d’un 
seul coup je me suis fait pousser une conscience alors qu’il n’y a pas si 
longtemps, j’avais encore des projets de meurtre. 

Une lueur maléfique brille dans le regard de Dennis quand il propose 
ensuite : 

- Ou alors, vous laissez JT placer ce pari, vous le laissez perdre et vous 
promettez au bookmaker de le rembourser. Vous obtenez le transfert de votre 
entreprise légalement sur le papier, puis vous la lui mettez profond en ne payant 
pas un centime de sa dette. Vous le laissez se faire défoncer parce qu’il le mérite, 
puis vous allez voir les flics. 

- La mettre profond à JT ? 

Beck est ébahi et, au ton de sa voix, j’entends que cette idée lui plaît et 
qu’elle répond à son désir de justice. Essayant d’endosser le rôle de la voix de la 
raison entre ces deux hommes qui ont senti l’odeur du sang, j’interviens : 

- C’est toujours trop risqué. On ne sait toujours pas si VanZant accepterait 
de se coucher. Ou si JT viendrait à toi pour te demander de l’argent. Vous vous 
reposez sur une bonne dose de chance. 

Beck se tourne vers moi et me sourit avant de répondre : 

- C’est marrant, mais je me souviens d’une femme qui misait pas mal sur 
son facteur chance, tu te rappelles, le premier soir, quand tu avais prévu de défier 
JT. 

- Je n’avais pas réfléchi à tout... 

- Sela, me coupe Beck. Toutes ces options sont bonnes et, oui... il y a un 
facteur chance dans cette histoire. Mais au pire, que se passera-t-il ? Je 



n’arriverai pas à éjecter proprement JT de mon entreprise, mais nous aurons 
toujours la possibilité d’aller voir les flics ensuite. 

Je regarde Beck sans ciller, droit dans les yeux, pour espérer y trouver une 
certaine dose de réconfort par rapport à ce que nous essayons de faire. Je suis 
terrifiée par l’idée qu’il soit tellement pris dans cette histoire qu’il oublie de 
surveiller ses arrières et de veiller à son bien-être, mais il me regarde à son tour 
avec une assurance manifeste. 

Il me demande de lui faire confiance et de l’aider dans cette entreprise. 

Même si je sens mal une grande partie de ce plan, c’est sa manière de me 
regarder à cet instant précis qui me pousse à hocher la tête pour lui donner mon 
assentiment. 

Beck se tourne alors vers Dennis et lui annonce : 

- Faites cette proposition à VanZant. S’il mord à l’hameçon, on déroule le 
plan. L’opération On La Met Profond à JT est maintenant lancée. 

- Vous voulez que je lance une proposition pour racheter sa dette au 
bookmaker ? 

Beck fait immédiatement un signe de tête négatif et répond : 

- Non. Comme l’a dit Sela, c’est juste trop compliqué, alors restons simples. 
Faites l’offre à VanZant pour qu’il se couche. S’il l’accepte, JT perdra son pari 
et le bookmaker viendra réclamer sa dette. Je suis prêt à payer quatre millions 
pour le dégager du Sugar Bowl. Ce n’est pas cher payé pour racheter une 
entreprise qui générera plus de cent fois cette somme au cours de ma vie. 

Il se tourne ensuite vers moi et m’offre un sourire rassurant. J’essaie de faire 
la même chose, mais je ne suis pas très convaincante. 

Il tend alors la main pour la poser sur ma joue et me dit : 

- Fais-moi confiance... ça va marcher. 

- Je te fais confiance. 

Cette fois-ci, mon sourire est un peu plus grand. 

Parce que c’est la vérité. 

Je lui fais confiance. 

Plus qu’à quiconque, et je n’ai pas d’autre choix que croire que nous nous 
sortirons tous les deux de cette histoire grandis et libérés de l’influence 



maléfique de JT. 



CHAPITRE 14 
Beck 


Sela était super-stressée ce matin quand elle m’a embrassée avant que je 
parte pour le boulot. Lorsque Dennis nous a quittés, vendredi après-midi, nous 
avons choisi de passer un week-end très tranquille, préférant rester à la maison et 
sortir les décos de Noël. D’une manière ou d’une autre, nous avons réussi tous 
les deux à mettre de côté la folie de notre plan diabolique contre JT et nous nous 
sommes concentrés sur le côté joyeux des fêtes de fin d’année. 

Je vais vivre mon premier Noël avec une petite copine. 

Ce sera aussi une première pour Sela. 

Deux âmes qui ont préféré rester seules pour les fêtes jusqu’à présent, 
maintenant liées l’une à l’autre grâce à la vie, la passion et un véritable besoin de 
se venger. Je ne suis pas sûr que ce soit une base saine pour bâtir une relation 
amoureuse, mais je sais que voir Sela installer la collection de Casse-Noisette de 
sa mère, un sourire plein de tendresse aux lèvres, ou l’aider à préparer des petits 
gâteaux de Noël, que nous avons fait cramer mais que nous avons fini par 
bouffer quand même, m’a apporté une satisfaction, un bonheur, une chaleur 
même que je n’avais jamais ressentis. 

Pendant tout le week-end, nous avons transformé l’appartement en village de 
Noël enchanté, nous nous sommes fait livrer nos repas, nous avons mangé les 
gâteaux cramés et baisé - ou peut-être avons-nous fait l’amour, je ne sais pas 



trop - comme deux personnes assoiffées d’amour cherchant à se lier l’une à 
l’autre. 

Nous n’avons pas parlé de JT ni discuté de notre plan pour le détruire une 
seule fois. 

Jusqu’à ce que le lundi matin arrive. Après que je me suis douché et habillé, 
après mon café, là, Sela a traversé l’appartement à mes côtés pour m’embrasser 
devant la porte avant mon départ. 

Quand nos lèvres se sont éloignées, je lui ai demandé : 

- Pourquoi cet air inquiet ? 

- Tu vas voir JT pour la première fois depuis que tu as découvert ce qui 
m’est arrivé, a-t-elle dit en fronçant les sourcils. Je stresse. 

Je lui ai répondu en souriant d’un air confiant : 

- Ne t’inquiète pas. Je peux me tenir. 

Elle sait ce que je veux dire par là. Notre meilleure chance de virer JT de la 
boîte ne fonctionnera que si JT vient me voir pour que je lui prête du fric. Pour 
ça, il doit avoir confiance en moi. Pour qu’il soit dans cet état d’esprit, je ne 
peux pas lui donner l’impression d’être autre chose que son ami dévoué et son 
fidèle associé. 

En d’autres termes, je vais devoir non seulement prétendre que je ne déteste 
pas ce fils de pute mais je vais devoir en plus en faire des caisses pour me 
l’attacher sur le plan émotionnel pendant deux semaines, jusqu’au jour du 
combat. 

Ce plan repose sur une performance d’acteur et une putain de chance. Je ne 
dois pas péter les plombs en sa présence. Mais je ne suis pas inquiet comme Sela 
l’est ce matin. J’ai de quoi me motiver pour y parvenir. Je vois la ligne d’arrivée 
et Sela est là, à m’attendre. Rien ne viendra s’interposer entre mon but et moi. Si 
pour y parvenir, je dois coucher avec mon ennemi - enfin, façon de parler - 
pendant quelques semaines, alors c’est un sacrifice que je suis prêt à faire pour 
obtenir ce que nous méritons et donner à JT la leçon qu’il mérite plus que tout. 

En tirant la porte en verre de l’accueil de notre entreprise, je fais le point. 
Mon rythme cardiaque est régulier, les paumes de mes mains sont fraîches et 
sèches. Pas une once de stress ou d’inquiétude chez moi et ça, c’est parce que je 



suis motivé, parce que j’ai besoin d’aller jusqu’au bout de ce plan, et c’est plus 
important que de laisser mes émotions me faire péter un câble devant JT. 

En fait, j’ai presque hâte de voir cette raclure de merde. Je suis en train de 
mettre en place le piège qui m’aidera à le forcer à venir à moi quand il sera dans 
le caca et ça, ça me rend tout chose. Putain... C’est comme si je pouvais sentir le 
goût de la justice sur ma langue en souriant à la réceptionniste quand je passe 
devant elle. 

Linda m’accueille, un grand sourire aux lèvres, lorsque je parviens à la 
hauteur de son bureau : 

- J’imagine que vous avez apprécié votre séjour à Vienne ? 

- C’était magnifique, lui dis-je alors qu’elle me donne toute une pile de 
messages laissés en mon absence. Vous avez définitivement gagné une prime en 
réussissant à nous décrocher ces places à l’opéra. 

- Je parie que c’était une merveilleuse représentation. 

Sa remarque est dite sur un ton mélancolique, mais je me contente de sourire 
silencieusement parce qu’en fait je pensais surtout à notre incroyable partie de 
jambes en l’air dans la loge. 

Je passe mes messages en revue et lui demande : 

- JT est-il déjà arrivé ? 

- Oui, me dit-elle. Et il a demandé à vous voir dès votre arrivée. Je pense 
que vous l’avez stressé avec votre escapade impromptue en compagnie de votre 
petite amie. 

J’éclate de rire et me tourne vers le bureau de JT en lui disant : 

- Ne vous inquiétez pas, je vais le caresser dans le sens du poil. 

Le flatter, l’apaiser, l’inviter à s’aventurer un peu plus loin sur ma toile. 

- Bonjour, M. North. 

Karla me salue d’une voix atone quand elle m’aperçoit. Sa secrétaire ne 
m’apprécie pas trop et je pense que c’est parce que Linda a plus d’avantages 
qu’elle. Je récompense ceux qui font du bon travail et, parfois, c’est la cause 
d’une certaine animosité contre moi ou mon équipe. Je ne comprends vraiment 
pas pourquoi ce n’est pas JT qu’elle déteste à cause de ses conditions de travail 
merdiques, mais apparemment, c’est ma faute si son boss est un gros con. 



- Bonjour, Karla. 

Je m’adresse à elle de façon joviale, lui offrant mon sourire le plus 
charmeur. Il ne fait que rebondir sur son visage de marbre et tombe à plat. Alors, 
je poursuis : 

- JT est-il en rendez-vous ? 

- Non, Monsieur, mais il a une réunion prévue dans un quart d’heure. 

- Je ne vais pas le retenir trop longtemps. 

Sitôt dit, je me tourne vers la porte du bureau de JT. Je frappe deux fois 
brièvement, puis je tourne la poignée avant même qu’il ne puisse répondre. 

JT est assis derrière son bureau, installé nonchalamment dans son fauteuil. 
L’une de ses jambes est croisée sur l’autre et il examine un document dans sa 
main. Son visage s’en détache une seconde avant de retourner à sa lecture. 

- Content de voir que tu peux venir bosser. 

Il me parle d’un ton sec, me blâmant clairement au passage. 

Je me laisse tomber sur la chaise face à lui et pose mes pieds sur son bureau. 

- Eh bien, salut, JT. Sympa de te voir, toi aussi. 

Il rit comme un cochon mal embouché, mais poursuit sa lecture. Je saisis 
cette opportunité pour l’observer minutieusement, mais aussi discrètement. Celui 
qui était jusqu’alors mon ami d’enfance, celui que j’ai régulièrement eu envie 
d’engueuler mais que j’ai toujours profondément aimé, n’est maintenant plus 
qu’un monstre diabolique à mes yeux. Je trouve absolument fascinant d’être 
capable de rester assis face à lui et de le regarder, parfaitement détaché et 
apparemment capable de contenir ma rage. Tout est compartimenté. Je pense que 
mon sens moral me protège pour le moment, il est légèrement épicé d’une soif 
de justice que j’ai bien l’intention de m’octroyer. Je suis donc capable de le voir 
comme une souris entrée dans mon petit jeu. 

Au fait, le chat, c’est moi. 

Affichant une affection joyeuse qui me laisse un léger goût amer dans la 
bouche, je le cajole : 

- Allez, mec. Tu ne m’en veux pas d’avoir pris une semaine de vacances 
avec une jolie fille quand même, non ? 



JT ne lève pas les yeux vers moi, mais je vois le coin de sa bouche se 
retrousser avant qu’il réponde d’une voix tramante : 

- Non. Je t’en veux parce que tu n’as répondu à aucun de mes appels ni de 
mes mails, putain. 

- Sérieux mec... Tu as vu Sela ? je lui demande en riant de façon tout à fait 
authentique, pour mon plus grand plaisir. J’étais légèrement occupé. 

Il ne me répond pas ni ne me regarde, et je trouve que son silence boudeur 
fait parfaitement écho à l’homme-enfant égoïste que je sais qu’il est. 

-JT... 

Je m’adresse à lui avec douceur et, parce qu’il entend un certain sérieux dans 
le ton de ma voix, il lève les yeux pour me regarder continuer : 

- Je crois que je l’aime, mec. 

Son regard se fait ébahi et il en reste légèrement bouche bée lorsqu’il répète : 

- Tu l’aimes ? 

Oui, JT. Je pense être tombé amoureux de la femme que tu as violée il y a 
dix ans. Ce que j’ai vraiment envie de faire, c’est te tuer. T’étrangler à mains 
nues pendant que tes yeux me supplieront de te laisser la vie sauve. Je veux te 
voir prendre ton dernier souffle et ensuite, je veux aller voir Sela pour lui 
annoncer qu ’elle a été vengée. 

Mais je ne peux pas lui dire ça, alors je me contente d’une réponse directe : 

- Je crois, oui. Je veux dire... C’est comme si j’avais toujours envie d’elle, 
en permanence. Je lui ai demandé d’emménager chez moi définitivement et je 
pense c’est la bonne. Tu sais, c’est comme une intuition, j’en suis certain. Tu 
vois ? 

JT secoue la tête pour me répondre négativement, et je ne suis pas surpris 
quand il dit : 

- Non, je ne sais pas. Je n’ai jamais ressenti ça pour une femme. 

Parce que tu es incapable d’aimer, espèce de sous-merde sociopathe, 
égoïste et narcissique. 

Mais au lieu d’exprimer mes pensées, je lui dis en souriant d’un air 
nostalgique : 



- J’aimerais tellement que tu saches ce que ça fait, mon pote. C’est 
incroyable. Trouver quelqu’un à qui tu veux offrir ta vie. 

JT se contente de cligner les yeux en me regardant. Clairement, il est 
perplexe. Il est incapable de comprendre ce degré d’attachement. Alors, le fixant 
avec ferveur, je poursuis : 

- Trouver une femme qui te complète. Une femme pour qui tu ferais 
n’importe quoi. Que tu défendrais jusqu’au bout. Devenir son chevalier servant. 
Faire disparaître toutes ses inquiétudes et ses blessures, à n’importe quel prix. 

Je vais te faire payer pour ce que tu lui as fait, espèce d’immonde bâtard. 

Mais je tais cette réflexion, je souris à mon demi-frère et lui dis : 

- Ouais, je crois que je l’aime. 

Penchant la tête sur le côté, il me regarde d’un air entendu pour rétorquer : 

- Tu ne la connais que depuis quelques semaines. 

- Presque deux mois. 

- Ce n’est pas très long pour tomber amoureux, il dit d’un air sceptique. 
Encore plus pour un célibataire endurci. 

Alors maintenant, laisse-moi jeter une miette pour mieux te harponner. Pour 
te faire croire que tu es mon meilleur pote. Copains pour la vie, et tout ça. 

- Tu crois que je vais un peu vite en besogne ? 

JT tombe dans le piège à pieds joints et se redresse avant de rejeter le 
document dans sa main. Il se penche vers moi, pose ses avant-bras sur le bureau 
et se tient les mains en me regardant d’un air sérieux. 

- Bon... Je ne connais pas très bien Sela, mais mec... Cette meuf est une 
Sugar Baby. Tout ce qui compte pour les filles comme elles, c’est l’argent. Je ne 
te dis pas que c’est son cas, mais souviens-toi juste de ses intentions quand tu 
l’as rencontrée. 

Je dois pratiquement mordre l’intérieur de ma joue pour ne pas éclater de 
rire parce que, franchement, c’est hilarant que ce con de JT essaie seulement de 
deviner quelles étaient les intentions de Sela quand je l’ai rencontrée. 

Il se pisserait dessus s’il savait que ce n’était pas à mon fric qu’elle en avait, 
mais une pure et simple envie de meurtre de sang-froid. 



Mais bon, il m’offre un boulevard et je ne vais pas me gêner pour 
m’engouffrer dedans, alors je marche dans sa combine et j’accepte son délire de 
pote soucieux. 

- Tu crois qu’elle pourrait en avoir après mon argent ? 

JT hausse les épaules, il joue les nonchalants, mais il est incapable de 
dissimuler la lueur de malice dans son regard. Je la vois briller et, à cet instant 
précis, je suis sûr et certain que JT n’aime pas Sela. Je pense à ce qu’elle m’a dit 
- sur sa façon de se comporter avec elle quand il Ta escortée à ce dîner l’autre 
soir - et d’un seul coup, j’ai la certitude absolue que JT est même jaloux d’elle. 
Elle a toute mon attention et prend une plus grande place dans ma vie que mon 
ami et associé en affaires. 

Il me répond d’un air sombre : 

- Je ne sais pas, mon pote. J’aimerais juste que tu fasses attention et que tu te 
souviennes pourquoi elle a choisi de devenir une Sugar Baby. C’est toujours une 
question d’argent avec elles. 

Pas Sela. C’est ce que j’ai immédiatement envie de lui dire, parce que c’est 
la vérité. Même si je sais qu’elle m’est très reconnaissante d’avoir épongé ses 
prêts étudiants, elle refuse absolument que je dépense la moindre somme pour 
elle sur tous les autres plans. Mais JT n’a pas besoin de savoir à quel point j’en 
suis venu à la respecter. J’ai besoin qu’il nous voie comme des amis 
inséparables... des complices... des partenaires jusqu’au bout du bout. 

Enfin jusqu’à ce que je le conduise au bout de sa vie, en fait. 

Je hoche la tête, essayant d’avoir l’air de le remercier pour ses sages 
conseils. Et je me gratte le menton en lui disant : 

- Ça me semble logique. Enfin... Elle n’a pas l’air d’être très attachée au 
pognon, mais bon... tu as raison. Je ne la connais pas depuis très longtemps et 
même si je ne suis pas prêt à renoncer complètement à elle, j’ai peut-être besoin 
de freiner... de ralentir un peu. 

Il y a comme un air de satisfaction dans son regard et il m’accorde l’un de 
ses sourires éblouissants. 

- J’assure tes arrières, mec. Toujours. 



- Comme moi pour toi, lui dis-je en feignant toute la gratitude et le 
sentimentalisme dont je suis capable. 

Il soutient mon regard, rayonnant de chaleur et de camaraderie. J’en ai 
légèrement la gerbe, mais je lui rends un sourire tout aussi radieux. 

Je me lève pour lui indiquer que notre conversation entre meilleurs potes est 
terminée et, se levant à son tour, il me demande : 

- Des plans pour Noël ? J’imagine que tu vas devoir faire ton devoir en 
allant à la soirée de tes vieux jeudi prochain. 

Je grimace. J’ai du mal à cacher cette émotion, mais ce n’est pas grave, car 
JT sait ce que je pense de mes parents. Il sait que, généralement, je rejette leur 
amour de tout ce qui est gloire et fortune, ce qui inclut leur rituelle soirée de 
Noël, soit le cadre idéal leur permettant d’étaler leur maison de rêve et leur 
famille parfaite - sans Caroline et Ally, bien entendu. 

- Ouais, je vais y aller, lui dis-je d’une voix grave en me tournant vers la 
porte. Et toi ? 

- Tu sais que j’y serai. Je ne vais pas renoncer à de la super-bouffe et des 
alcools de choix. 

Il rigole en faisant le tour de son bureau pour me raccompagner à la porte. 
Puis, essayant d’avoir l’air détaché, il me demande : 

- Tu vas venir avec Sela ? Parce que sinon, on pourrait sortir après. Histoire 
de faire la bringue et se lâcher un peu. 

Bah ouais, connard ! Comme si j’allais faire ça. 

J’ouvre la porte avant de me tourner légèrement vers lui pour le regarder et 
lui répondre d’un air sincère : 

- J’adorerais, mec. Mais j’ai déjà demandé à Sela de m’accompagner et je ne 
peux plus la planter maintenant. Je sais qu’il faut que je ralentisse, mais j’ai 
besoin de survivre aux fêtes de fin d’année. On a pas mal de projets ensemble. 

- Je comprends, dit JT en posant la main sur mon épaule. Mais après tout ça, 
Beck, tu devrais probablement prendre un peu de recul avec elle. Tu ne veux pas 
perdre de vue tout ce pour quoi on bosse et, en plus... tu as vraiment envie de te 
mettre un boulet au pied ? 



Je sais que je devrais continuer à lui faire croire que je suis dans le même 
délire que lui, mais je n’arrive pas à réprimer le petit éclat de rage que ses mots 
provoquent en moi. Il ne connaît pas du tout Sela. Il ne pense clairement pas à 
protéger mes intérêts, parce qu’une personne saine d’esprit, quand elle voit son 
ami s’ouvrir à une véritable de chance de vivre une belle histoire, cherche à 
l’encourager plutôt qu’à la détruire. 

J’essaie de continuer à sourire tant bien que mal, mais lui réponds les dents 
serrées : 

- J’ai dit que j’allais ralentir. Mais je ne vais pas la larguer. Et je ne suis pas 
contre l’idée de me lier à quelqu’un... même si ce n’est pas la bonne. 

- Mais Sela est-elle la bonne ? C’est tout ce que je dis, Beck. Cette fille est 
une Sugar Baby. Si tu veux t’engager dans une relation sérieuse, merde, appelle 
ma mère, elle te trouvera une fille de notre milieu. Elle vient de Belle Haven, 
mec. Pratiquement le ghetto, quoi. 

Je dois me forcer pour ne pas serrer les poings. Ravaler ma colère et lisser 
les traits de mon visage. Je dois retenir la rage incandescente de mon regard. 

Ne perds pas de vue la ligne d’arrivée, Beck. 

Il y a Sela, tout au bout. 

- Écoute, JT... 

Je parle doucement et je suis heureux de constater que le ton de ma voix est 
quasiment naturel. Alors, je reprends : 

- J’ai compris ce que tu me dis et je vais faire gaffe avec elle. Pour le 
moment, je m’éclate avec une femme très sexy. Je n’ai pas l’intention de 
l’épouser ou quoi que ce soit de cet ordre et je n’oublie pas qu’à la base Sela 
était une Sugar Baby. Mais je n’en ai pas terminé avec elle. Ok ? 

Vraiment pas terminé. Loin de là. 

JT m’observe et réfléchit à la portée de mes mots. Il finit par hocher la tête et 
me sourire, et me dit : 

- Ouais, bien sûr. J’ai compris, tu es intelligent. Mais sache que je suis là si 
tu veux parler d’elle ou d’autre chose. Je veux toujours ce qu’il y a de mieux 
pour toi. 



Le mensonge me vient facilement. Je fais mine de lui mettre un petit coup de 
poing sur le torse en lui rendant ses bons sentiments : 

- Moi aussi, je veux toujours ce qu’il y a de mieux pour toi, mon pote. Si tu 
as besoin de quoi que ce soit, je suis là pour toi. 



CHAPITRE 15 
Sela 


- Alors, c’est comme ça que vit l’autre moitié de l’humanité ? 

Je cogne mon épaule contre le bras de Beck en lui murmurant ces mots. 
Nous avançons vers l’énormissime demeure de Pacific Heights de ses parents, 
Beckett et Helen North. Il me répond sur un ton pince-sans-rire : 

- Je crois qu’on les appelle plutôt « le un pour cent qui détient toutes les 
richesses de la planète », pas l’autre moitié de l’humanité. 

- Eh bien, j’hallucine un peu, je lui dis doucement en observant les trois 
étages de cette maison blanche ornée d’un portique soutenu par des colonnes de 
pierre massives. 

- La maison a été construite en 1901 dans un style néoclassique qu’on 
appelle « Beaux-Arts » ici, commente Beck en étudiant la maison de son 
enfance. On le retrouve particulièrement dans son toit plat et dans les ornements 
sur la façade, comme ces mascarons qui surplombent les fenêtres et les détails 
des sculptures sur les balustrades, ainsi que dans les nombreux pilastres et à son 
fronton. 

Je m’arrête net et me tourne pour le dévisager, bouche bée. Il me sourit et 
précise : 

- La maison a été complètement rénovée quand mes parents l’ont achetée 
avant ma naissance, mais ce qui la rend absolument exceptionnelle, c’est qu’elle 



est placée sur une colline qui lui procure une vue parfaitement dégagée sur le 
Golden Gâte Bridge, Angel Island et la baie de San Francisco. Crois-moi, tu n’as 
pas envie que je te souligne tous les équipements de luxe qui y ont été installés. 

Amusée, je secoue la tête d’un air incrédule et remarque : 

- On dirait que tu es presque fier de cette maison, tu sais, à ta façon de 
blablater sur son architecture et tous les autres trucs. 

Beck passe sa main autour de mon cou et m’attire contre lui pour 
m’embrasser rapidement. Il rigole à moitié en me répondant : 

- Nan. Je n’éprouve aucune fierté. C’est juste que j’ai entendu ma mère 
répéter ces mots à peu près un million de fois parce qu’elle crâne avec sa 
baraque et ne manque pas une occasion de saouler toute personne voulant bien 
l’écouter, alors j’ai enregistré quelques infos ici et là. 

- Logique. 

Je souris encore en me tournant pour admirer la façade décorée de couronnes 
à chaque fenêtre et ornée de nœuds en velours rouge stratégiquement placés pour 
inonder toute la surface de lumières brillantes. 

Soudain sérieux, il me demande, presque comme un coach face à sa 
meilleure athlète : 

- Alors, on est bons sur le plan pour ce soir, hein ? 

- Oui, je lui dis en hochant la tête. On rentre et on sort aussi vite que 
possible. On traque tes parents pour me présenter et qu’ils puissent me mépriser 
quelques instants, puis tu demandes à parler à ton père en privé. Pendant ce 
temps-là, je teste toutes les petites merveilles du buffet, j’admire les belles robes 
et je me siffle une coupe de champagne, parce que... bon, j’aime le champagne. 
Tu finis ta conversation avec ton père, tu me récupères et on se barre avant que 
quiconque puisse nous retenir. 

- Ensuite, on rentre à la maison pour fêter Noël tous les deux, il ajoute. 

- De préférence tous nus, je précise en souriant d’un air espiègle. 

- Devant la cheminée. 

- Avec de la chantilly. 

- Et des jouets... on doit jouer un peu, dit-il en riant. 



Impossible de m’empêcher de l’imiter. Ce qui est drôle, c’est que nous avons 
tous les deux l’esprit mal tourné, mais ce qui l’est moins, c’est que le plan que 
nous venons juste d’exposer est très sérieux. Nous avons maintenant rendez- 
vous devant la cheminée, avec de la chantilly et des sex-toys pour fêter notre 
réveillon de Noël. 

Beck me prend la main, avance vers la porte d’entrée et dit d’un air décidé : 

- Allez. Terminons-en le plus vite possible. 

Je le suis en faisant claquer mes talons sur les marches de l’escalier de 
pierre. Ce soir, je porte la même robe que lors de la soirée du Sugar Bowl où JT 
a essayé de droguer cette fille. Beck m’a proposé d’en acheter une autre, mais je 
n’ai vraiment pas compris pourquoi puisque celle-ci fait très bien l’affaire. En 
plus, je sais qu’elle me va super-bien et qu’il l’apprécie. 

Je suis surpris de le voir sonner chez lui et d’attendre que l’immense porte de 
verre biseautée barrée d’ornements métalliques sculptés en volutes soit ouverte 
par un majordome. 

Ou un domestique. 

Ou je ne sais pas qui, mais cette personne porte un smoking noir et s’incline 
légèrement devant Beck. 

- Bonsoir, M. North. Un plaisir de vous voir. 

- Bonsoir, Percy. 

Cet homme pourrait bien être le maître d’hôtel de la maison. Il est un peu 
âgé, ses tempes sont grises et il s’adresse à Beck avec une certaine familiarité 
qu’on retrouve dans son regard, puis dans son sourire chaleureux. 

Percy se tourne ensuite vers moi, les mains plaquées sur son ventre et la tête 
penchée sur le côté dans une mimique de curiosité, puis demande : 

- Et qui avons-nous là à vos côtés ? 

- Je vous présente Sela Halstead, annonce Beck avant d’ajouter après un 
petit temps d’arrêt : Ma petite amie. 

De surprise, Percy redresse brusquement la tête, puis se tourne vers Beck en 
lui souriant d’un air malicieux. 

- Eh bien, n’est-ce pas là une très jolie surprise ? 



Passant son bras autour de ma taille pour se serrer contre moi, Beck dépose 
un baiser sur ma tempe avant de dire à Percy : 

- Elle est adorable, je vous assure. Et loin d’être repoussante aussi, n’est-ce 
pas ? 

Percy admoneste Beck d’un regard sévère et claque la langue avant de se 
tourner vers moi et de m’offrir un sourire d’excuse. 

- Je vous présente mes excuses au nom de ce jeune impertinent, alors 
laissez-moi être le premier à vous dire à quel point je me réjouis qu’il ait trouvé 
quelqu’un d’aussi charmant pour l’accompagner. 

Je rougis et j’espère que c’est avec grâce. J’ai maintenant la certitude que 
Percy est dans la vie de Beck depuis un bon bout de temps. Je parie que si ses 
parents étaient aussi absents qu’il me l’a fait comprendre, Percy est peut-être 
devenu une sorte de figure paternelle pour lui. Je le lui demanderai, mais plus 
tard. 

- Je vais prendre vos manteaux, vos parents étaient dans le salon de musique 
lorsque je les ai vus pour la dernière fois. Ils attendaient votre arrivée. 

Je décèle maintenant dans l’annonce de Percy une légère trace d’accent 
britannique. Merde, ils ont même importé leur majordome pour épater la galerie. 

- Nous nous y rendons donc sans tarder. 

Nous retirons nos manteaux pour les lui tendre, puis Beck me prend le coude 
et m’incite à avancer. Mais c’est alors qu’il tourne la tête et ajoute : 

- Oh, et Percy ? Vous avez une tache sur votre chemise, juste ici. Mère en 
fera une syncope si elle voit ça. 

Beck désigne un point sur le torse de Percy et rit doucement quand ce 
dernier baisse la tête pour regarder l’intruse. Bien évidemment, sa chemise est 
immaculée et lorsqu’il s’en aperçoit, il plisse les yeux et toise Beck d’un air 
sévère, mais lui se contente de rire et de lui dire : 

- Pistache, je vous ai bien eu ! 

Impossible de retenir mon léger gloussement en voyant Percy esquisser un 
sourire tout en essayant d’avoir l’air mécontent. Je le salue d’un petit signe de 
main et il me répond d’un sourire chaleureux. 



Nous circulons entre les invités, tous dans des vêtements et des bijoux de 
prix, tenant des flûtes en cristal pleines de champagne ou de délicates assiettes 
en porcelaine chargées de hors-d’œuvre semblant ridicules tant ils sont 
minuscules. Partout où mon regard se pose, des branchages taillés de frais 
décorent la moindre surface et je jurerais que chaque pièce a son propre sapin de 
Noël. 

Beck accorde des signes de tête et sourit à plusieurs personnes, mais ne 
s’arrête pour parler à personne. Je sais qu’il est lancé dans sa mission et qu’il 
souhaite partir d’ici le plus rapidement possible. 

Ce qui me fait me demander à voix haute : 

- Pourquoi prends-tu seulement la peine de venir à cette soirée, Beck ? Je 
veux dire... tu n’as même pas envie d’être ici et tu n’apprécies pas trop tes 
parents. Pourquoi t’infliger cette souffrance ? 

- Eh bien, commence-t-il à voix basse en se penchant vers moi sans perdre 
de vue le salon de musique qui approche. Tout d’abord, il est toujours bon de 
garder un pied dans la porte quelque part. Mon père a d’excellents contacts 
professionnels et je ne tiens pas à couper ces liens, mais je le fais surtout pour 
veiller aux intérêts de Caroline. Ils ne supportent pas d’avoir une fille qui refuse 
de leur parler et, incidemment, écorche l’image qu’ils doivent renvoyer auprès 
de leurs amis et de leurs pairs. Alors, me voir assumer mes responsabilités et 
participer à quelques événements publics tous les ans les rassure. Le prochain 
sera l’anniversaire de mon père. 

- S’ils veulent se réconcilier avec Caroline, pourquoi ne pas essayer de se 
racheter ? Pour mettre fin à cette situation. 

Beck part d’un rire sarcastique, et me presse le coude : 

- Parce que, ma chère Sela, pour y parvenir, mes parents devraient présenter 
des excuses pour leur abominable comportement vis-à-vis de Caroline et d’Ally 
et jamais ils ne s’abaisseraient à faire une chose pareille. Ils attendent 
simplement que Caroline cesse d’avoir mauvais caractère et se remette à se 
comporter comme une gentille fille bien obéissante. 

- Je sais que je te l’ai déjà dit, mais je n’aime pas tes parents, je marmonne. 



- Ce qui m’ennuie le plus, c’est qu’ils ne semblent pas se soucier de leur 
propre petite fille. Pour eux, Ally est une sorte de secret honteux. 

Beck gronde cette dernière constatation et sa main serre mon coude par 
réflexe. 

Avant même que je ne puisse dire quoi que ce soit, nous approchons d’une 
pièce s’ouvrant sur des portes-fenêtres de chaque côté. Je comprends qu’il s’agit 
du salon de musique en voyant l’immense piano à queue noir dans un coin, 
j’imagine que lui aussi coûte une fortune. La pièce n’est meublée que d’un 
canapé et de deux fauteuils, tous en cuir noir et d’un design contemporain épuré. 
Cette pièce est clairement destinée à recevoir, elle est grande, pour permettre aux 
gens de discuter, mais l’élément qui attire toute l’attention est l’immense 
cheminée en marbre gris anthracite qui pourrait bien accueillir toute une équipe 
de football sous son manteau. Un brasier d’enfer danse à l’intérieur, mais il ne 
semble pas chauffer la pièce de façon excessive, alors j’en déduis que c’est un 
feu au gaz, plus pour la démonstration que pour véritablement être utile à la 
maison. 

Je remarque l’instant précis où Beck repère ses parents, parce qu’il se 
redresse soudain et que sa main lâche mon coude pour m’attraper ma main, qu’il 
serre par réflexe. Je lui rends son attention et nous traversons la pièce, nous 
dirigeant vers un homme que j’identifie rapidement comme son père. Ils ont les 
mêmes yeux bleus perçants et les mêmes cheveux bruns, même si ceux de son 
père sont grisonnants. Ils partagent les mêmes traits, cette même mâchoire 
carrée. On dirait son portrait craché. Je ne vois, en revanche, aucune 
ressemblance avec la grande et élégante femme blonde qui se tient à ses côtés. 
Elle est coiffée d’un carré stylisé qui tombe juste quelques centimètres au-dessus 
de ses épaules. 

La mère de Beck nous aperçoit la première et touche légèrement le bras de 
son mari pour attirer son attention. Il s’arrête en pleine phrase, alors qu’il 
discutait avec un autre couple d’un certain âge, pour interroger silencieusement 
son épouse. Il suit alors la direction de son regard, vers nous. Je vois bien qu’ils 
ont tout d’abord vu leur fils, puis ont baissé les yeux sur sa main tenant la 
mienne et, enfin, m’ont observée avec un intérêt circonspect. 



- Beck. Quel plaisir de constater que tu as pu te joindre à nous ce soir ! 

Sa mère l’accueille d’une voix joyeuse et légère. Il s’approche d’elle pour lui 
déposer un baiser sur la joue 

- Mère... Superbe, comme d’habitude. 

Sa mère se rengorge sous son compliment. Beck se tourne alors vers son 
père qu’il salue d’un simple hochement de tête en lui disant : 

- Joyeux Noël. 

- Joyeux Noël, Beck. 

Son père a une voix très grave, je parie que ces deux-là n’ont jamais fait de 
câlin. Sa mère prend ensuite le relais de la conversation en se tournant poliment 
vers moi, sans oublier de plaquer un sourire de circonstance sur ses lèvres pour 
demander : 

- Et qui nous as-tu amené à cette soirée ? 

- Je vous présente Sela Halstead. Ma petite amie. Sela... mes parents... 
Helen et Beckett North. 

Beck lâche immédiatement ma main pour passer son bras autour de ma 
taille. Je souris à mon tour et tends ma main à sa mère pour me présenter : 

- C’est un plaisir de vous rencontrer, Madame North. 

Elle prend ma main, qu’elle serre doucement, son sourire toujours en place. 
Dès qu’elle la libère, je la tends à son père. Sa poignée de main est plus ferme, 
un homme d’affaires de bout en bout. Je le salue de même : 

- Monsieur North. 

- Eh bien, nous vous souhaitons la bienvenue, Sela. 

Le père de Beck libère ma main à son tour et sa mère bondit sur l’occasion 
pour lancer la conversation. Elle hausse légèrement le menton pour me 
demander : 

- Et d’où venez-vous, Sela ? 

- De Belle Haven. 

Je jurerais la voir plisser le nez en m’entendant. Alors, je poursuis : 

- Mais je suis actuellement en master à la Golden Gâte University. Mon 
appartement est à Oakland. 

- En fait, elle habite avec moi, maintenant. 



Je me demande pourquoi Beck éprouve le besoin de contrarier sa mère. 
Même moi qui viens à peine de rencontrer ses parents, je vois bien que la pilule 
ne passera pas bien. 

Du moins chez sa mère. 

Helen hausse les sourcils de façon démesurée et se tourne vers Beck pour lui 
demander : 

- N’est-ce pas là aller un peu vite en besogne ? 

- Je ne sais pas, continue Beck avec aisance. Dites-le moi, mère. J’imagine 
que vous savez depuis combien de temps Sela et moi nous fréquentons. 

Sa mère le dévisage. Elle est absolument incapable de répondre à cette 
question. Son père toussote légèrement. Beck vient de faire mouche en leur 
faisant remarquer à quel point ils ignorent tout de sa vie. 

Ils saisissent parfaitement le message, car son père change rapidement de 
sujet de la conversation : 

- Comment vont les affaires ? 

- Très bien. 

Beck va donc saisir l’opportunité qui s’ouvre à lui pour accomplir la mission 
qui nous a amenés à cette soirée et il enchaîne : 

- En fait, j’ai besoin de vous parler en privé à ce sujet. Vous avez un peu de 
temps ? 

Helen North réprimande son mari avant qu’il ait dit le moindre mot : 

- Beckett. C’est une soirée. Chez nous. Pas de travail ce soir. 

Mais je vois bien que Beckett North Senior est bel et bien intrigué par 
l’envie de son fils de discuter affaires avec lui et qu’il préférerait être n’importe 
où plutôt que de recevoir chez lui ce soir. Alors, je ne suis pas surprise quand il 
se penche vers son épouse pour déposer un baiser sur sa joue et lui annonce : 

- Ça ne prendra pas longtemps, chérie. Je suis certain que tu peux très bien 
t’en sortir sans moi pendant quelques minutes. 

Elle montre son déplaisir en poussant un gros soupir alors que M. North est 
déjà en train de s’éloigner de nous. Beck se penche vers moi, me fait un smack et 
murmure à mon oreille : 

- Bonne chance. Je ne serai pas trop long. 



En les voyant sortir du salon de musique, mon regard glisse de l’autre côté 
de la pièce et tombe sur JT. Ce n’est pas une surprise, Beck m’avait prévenue 
qu’il serait là et il voulait que je sois préparée au cas où nous ayons à nous 
croiser. Tandis que Beck a magnifiquement réussi à faire copain-copain avec JT 
au boulot toute la semaine, de mon côté, je n’ai pas besoin d’être sympa avec lui. 
En fait, nous en avons discuté tous les deux et nous sommes tombés d’accord : 
mieux vaut que je garde le même comportement et que je continue à lui montrer 
en sourdine que je ne l’aime pas. Si je changeais d’attitude, il aurait la puce à 
l’oreille. 

JT est vêtu d’un élégant costume bleu marine et se tient aux côtés d’un 
couple un peu plus âgé. La femme à ses côtés a probablement la petite 
cinquantaine et je remarque qu’elle observe le père de Beck avec un regard 
fiévreux, lourd d’une charge sexuelle intense, lorsqu’il passe devant elle avec 
son fils. 

Intéressant. Je parie l’intégralité de mon compte en banque (d’accord, il n’y 
a pas grand-chose dessus) que c’est la mère de JT. En compagnie d’un homme 
que je devine être son père... enfin l’homme qui Ta élevé... il ne semble même 
pas remarquer qu’elle est si concentrée parce qu’il discute calmement avec JT. 

Me disant que je devrais continuer à faire la conversation avec la mère de 
Beck, je me tourne vers elle pour la voir dévisager la femme que je pense être la 
mère de JT. Elle l’observe dévorer du regard son mari, les lèvres pincées et le 
regard glacial. 

Eh bien, voilà qui répond à cette question. La mère de Beck est clairement 
au courant de la relation entre la mère de JT et son mari. 

Ces gens sont bien étranges et très compliqués. 

Essayant de détourner son attention, je me lance : 

- Dites-moi, Madame North, votre maison est extraordinaire. Beck m’a un 
peu parlé de son architecture. 

Le regard d’Helen glisse vers moi, il ne s’est pas réchauffé d’un poil. Plutôt 
que de se mettre à vanter les moindres détails de sa maison (pourtant Beck m’a 
assuré que c’était un super-sujet de conversation avec elle), elle me dit : 



- Si vous voulez bien m’excuser, je dois m’occuper de mes autres invités. 
Profitez de votre soirée. 

Et juste comme ça, me voilà éjectée. 

Je suis immédiatement soulagée de ne pas avoir à rester plus longtemps avec 
sa mère. Helen et Beckett North Sr m’avaient déjà fait très mauvaise impression 
quand ils n’ont pas réussi à fêter l’anniversaire de leur fils, mais ce sentiment n’a 
fait qu’empirer quand il m’a raconté comment ils s’étaient comportés avec 
Caroline après son agression. 

Un serveur vient à ma rencontre avec un plateau chargé de flûtes de 
champagne bien garnies, j’en attrape une de bon cœur, lui murmurant des 
remerciements au passage. Je me décide à partir un peu explorer la maison, mon 
verre à la main, évitant ainsi d’avoir à parler à tous ces gens parce que, 
franchement... que pourrions-nous avoir en commun ? 

Je sors du salon de musique et regagne l’entrée. Plusieurs personnes 
descendent un escalier incurvé dont les marches de bois sombre sont polies à 
l’extrême. Je les suis et émerge dans ce qui semble être une grande salle dédiée 
aux jeux, comprenant même une table de poker entourée de dix chaises et deux 
billards actuellement occupés. Un vieux phonographe est installé dans un coin, 
sur une table en marqueterie, et surmonté d’une cloche de verre, m’indiquant que 
l’objet doit être précieux. Les murs de cette immense pièce sont habillés d’un 
lambris sombre et précieux, et de luxueux tapis de soie ont été glissés sous les 
meubles. De grands fauteuils confortables en cuir moka sont rassemblés autour 
de petites tables disséminées çà et là. Cette pièce est très masculine, c’est certain. 
On n’y décèle aucune touche féminine. 

Je déambule entre les invités et m’installe contre un mur décoré d’affiches 
stylisées sur différents parcours de golf ainsi que quelques souvenirs et objets de 
collection. Sirotant mon champagne, je me concentre sur deux hommes qui 
disputent une partie de billard et je me prépare à attendre que Beck en ait 
terminé avec son père. Aucun doute, dès que cette conversation sera terminée, il 
cherchera à me rejoindre et finira bien par me trouver ici. 

- Tu profites bien de cette soirée ? 



À ma gauche, je reconnais immédiatement la voix qui vient de prononcer ces 
quelques mots. Parce que je n’ai pas besoin de jouer un rôle et parce que ma 
réaction est très naturelle, je jette un regard glacial à JT qui vient de se placer à 
mes côtés. Dans sa main, il tient un verre contenant un liquide de couleur 
sombre, l’autre est fourrée dans sa poche. 

Il me toise de sa supériorité, l’air amusé. Il doit sans doute se délecter 
intérieurement de la conversation qu’il a eue il y a quelques jours avec Beck au 
cours de laquelle il l’a encouragé à prendre ses distances avec moi. Sachant que 
ce type n’a pas une très bonne opinion de moi à cause des circonstances de ma 
naissance, qu’il m’a droguée et violée, mais aussi qu’il essaie de pousser son ami 
à me larguer et à renoncer à une véritable chance de trouver le bonheur, tout me 
pousse à mettre un terme à cette abominable conversation avant même qu’elle 
n’ait débuté : 

- Je ne peux pas dire que ce soit mon truc. Tu sais... pour une fille de Belle 
Haven. 

Sur ce, je hausse les épaules et scrute la pièce avant de revenir sur lui. 

- Tout à fait, oui. 

Il semble me répondre poliment, mais ce n’est qu’une mascarade pour 
cacher sa grossièreté, puisqu’il vient de confirmer que je n’étais pas assez bien 
pour ces gens. 

En fait, l’idée qu’il éprouve le besoin de me rabaisser m’amuse. Elle me 
révèle aussi quelque chose d’important. Il s’inquiète encore beaucoup de ma 
relation avec Beck, il se trouve même menacé par elle. Son regard va de moi à la 
partie de billard en cours, puis il me dit d’un air songeur : 

- Mais tant que tu te rappelles ton véritable rôle de Sugar Baby, tu devrais 
t’en sortir. 

- Et quel est ce rôle très exactement ? je lui demande, tout sucre. 

- Que ton contrat avec Beck n’est que temporaire. C’est une prestation de 
service qui vous arrange tous les deux. Tu le laisses te baiser, il te donne de 
l’argent. C’est très simple en réalité. 

Interloquée, je le regarde en clignant des yeux, hésitant sur la meilleure 
façon de lui répondre. De tout mon être, j’ai envie de l’envoyer chier et de lui 



faire comprendre à quel point nous sommes proches, Beck et moi, mais une 
petite partie de moi, celle qui veut le voir souffrir, finit par l’emporter et je lui 
dis : 

- Merci pour ce rappel, M. Townsend. 

- Si tu penses qu’il y a quelque chose de plus profond entre Beck et toi, tu te 
trompes, insiste-t-il en revenant vers moi. Il ne te voit pas autrement que comme 
une belette de compétition qu’il aime s’envoyer. 

Si j’ai vraiment envie de préserver ce statu quo entre JT et moi et ne pas 
éveiller ses soupçons, il me faut docilement accepter sa déclaration. Mais la 
battante qui est en moi... cette femme qui hait ce type et qui veut se défendre 
pour compenser la fois où j’ai été absolument sans défense face à lui, celle-là 
plisse les yeux pour le regarder d’un air mauvais et lui dit avec mépris : 

- Je suis véritablement une belette de compétition, JT. Une vraie, 
incomparable. Mais toi et moi, nous savons très bien qu’il y a plus que ça. Sinon, 
tu ne ferais pas tant d’efforts pour nous faire rompre. 

JT fait un pas en arrière. Littéralement. Et me regarde, l’air interloqué. Je 
vois bien qu’il ne s’attendait pas à ce que je lui réponde. 

Avant même de lui laisser l’opportunité de répliquer et aussi de mettre à mal 
le plan de Beck pour consolider sa relation avec JT, histoire qu’il vienne le voir 
quand il aura des problèmes d’argent, je m’approche de lui et lui murmure 
doucement : 

- Mais ne t’inquiète pas... Je n’essaierai jamais de m’immiscer dans votre 
amitié. Je sais très bien ce que Beck éprouve pour toi et je vais essayer de faire 
des efforts pour mieux m’entendre avec son plus vieil ami et associé. 

Je recule et lui souris de toutes mes dents, chaleureusement. Je le salue enfin 
d’un hochement de tête et pose ma flûte à moitié bue sur la petite table à mes 
côtés avant de lui dire sur un ton poliment enjoué : 

- Joyeux Noël, Monsieur Townsend. Un vrai plaisir de vous revoir. 

Je le contourne ensuite, traverse la salle de jeux et avance vers l’escalier. Je 
ne regarde pas derrière moi, mais je sens le regard perturbé de JT me peser sur le 
dos. 



CHAPITRE 16 
Beck 


En sortant du salon de musique, je suis mon père pour traverser l’entrée et 
monter le grand escalier. Le premier étage abrite son bureau, la bibliothèque, le 
salon multimédia et leur suite parentale, comprenant un dressing et une salle de 
bains pour chacun. L’étage supérieur accueille quatre chambres d’amis, une salle 
de sport privée et un sauna. 

Le bureau de mon père est aussi intimidant que somptueux. Les lambris ont 
été créés sur-mesure, tout comme le plafond à caissons qui sert de cadre à un 
massif lustre en cristal. Quelques œuvres d’art exceptionnelles l’habillent, tout 
comme un immense aquarium marin qui s’étale sur un pan de mur entier. 
Puisque c’est dans cette pièce que mon père passe la majeure partie de ses 
journées, soit à accomplir des miracles en tant que conseiller financier de haut 
vol, soit à se taper la mère de JT, je comprends pourquoi il a voulu qu’elle 
réponde exactement à ses goûts très particuliers. Mon regard glisse directement 
sur le bureau créé par la très exclusive maison Parnian, en orme et en épicéa des 
Carpates - ouais, celui-là même sous lequel je m’étais planqué quand papa s’est 
envoyé Madame Townsend il y a bien des années - et accessoirement, je sais 
qu’il a été acheté pour la modique somme de deux cent mille dollars parce que 
ma mère adore s’en vanter. 



Parce que nous parlons affaires et que mon père ne penserait jamais à 
s’asseoir à mes côtés dans l’un des deux fauteuils en ébène de Macassar et cuir 
italien, qui d’ailleurs sont aussi inconfortables qu’ils le laissent paraître, il 
s’installe dans son propre fauteuil, derrière ce bureau tellement cher que j’ai peur 
de respirer dessus. 

Une fois que je suis installé face à lui, je ne perds pas de temps et entre 
directement dans le vif du sujet. Plus vite j’en aurai terminé, plus vite je pourrai 
récupérer Sela pour célébrer Noël à notre façon, loin de cet endroit. J’attaque en 
toute simplicité : 

- Vous avez prêté le capital de départ à JT pour lancer le Sugar Bowl. 

Le visage de mon père reste inexpressif, parfaitement maîtrisé, quand il me 
répond : 

- Ce n’est un secret pour personne. C’était un bon investissement, 
rapidement remboursé et très lucratif. 

- Je suis curieux. Vous lui avez prêté cette somme parce que c’était une 
bonne affaire ou parce que JT est votre fils ? 

Sa réaction est subtile, mais très révélatrice. Une petite crispation dans la 
mâchoire, maintenant je sais que je le mets mal à Taise parce que nous n’en 
avons jamais vraiment discuté. 

Toutefois, il se remet rapidement de ses émotions et me dit sans aucun 
regret : 

- Tout d’abord parce que c’était un bon investissement et aussi parce qu’il 
est mon fils. 

- Est-il au courant ? je demande calmement. 

- Que je suis son père ? Non. Candace et moi avons pensé qu’il valait mieux 
qu’il l’ignore. 

Il a rapidement enchaîné question et réponse sans me laisser intervenir. En 
fait, je peux même m’imaginer comment la conversation s’est déroulée entre 
mon père et la mère de JT. Probablement comme ça : 

« Candace : Je suis enceinte, Beckett. Et l’enfant est de toi. 

Beckett : Comment peux-tu en être certaine ? 

Candace : Parce que tu es le seul à me baiser ? 



Beckett : Que souhaites-tu faire ? 

Candace : Le garder, bien sûr. Mais Colin ne doit pas le savoir. Il 
demanderait le divorce. 

Beckett : Je comprends. Tu vas donc devoir te taper ton mari, et vite fait si tu 
veux lui faire croire qu’il est de lui. 

Candace : Excellente idée. Mais on peut continuer à s’envoyer en l’air, 
non ? » 

Oui, c’est exactement comme ça que cette conversation a dû se dérouler, 
parce que je sais trop bien que mon père ne divorcerait jamais de ma mère. Cet 
homme est peut-être un crack de la finance qui a fait tout seul sa place dans un 
monde de pouvoir et d’argent, mais ma mère vient d’une vieille famille huppée. 
Le genre de famille fortunée depuis toujours et pour toujours. Leur richesse est 
infinie et même plus encore. 

Je sais également que Candace en est parfaitement consciente et qu’elle- 
même ne vient pas d’une famille notable. Elle a épousé Colin qui l’a sortie d’un 
show burlesque à Las Vegas. Il a quinze ans de plus qu’elle, sa fortune est 
obscène, il est laid à faire peur et prêt à tout pour sa femme. Elle ne lâchera 
jamais une telle prise. 

- Candace et toi... vous n’avez jamais pensé que c’était une bonne idée de 
dire la vérité à JT ? 

Je pose la question, non que je me soucie de JT mais je veux savoir ce que 
ressent mon père pour son fils illégitime, aussi limitée que soit sa capacité 
d’empathie. 

- Où veux-tu en venir ? 

Mon père préfère contrer ma question par une autre pour éviter de répondre. 
Je ne suis pas surpris. Il n’a jamais été du genre à parler de sentiments ou 
d’émotions. 

Je ne lui réponds pas directement non plus, car moi aussi je peux jouer à ce 
petit jeu. J’ai appris auprès des meilleurs comment rester détaché pour me 
concentrer sur ce qui est important. Alors, je lui dis : 

- Je ne vous en veux pas d’avoir aidé JT à rassembler le capital nécessaire. 
Bon Dieu, moi aussi j’en ai bénéficié. 



Mon père hoche la tête, un sourire aux lèvres. Il semble véritablement 
soulagé que je n’aie pas voulu lui parler pour chercher la merde parce qu’il a 
aidé son bâtard. Mais il est temps de faire disparaître ce sourire. Je m’assure de 
bien le regarder en face. Instantanément, il a l’air de se douter de quelque chose 
et je lui annonce : 

- Je veux que vous ne lui prêtiez plus d’argent. 

- Pourquoi ? 

- Je ne peux pas vous révéler tous les détails. Je vous demande aussi de me 
faire confiance. 

Il se penche en avant, pose ses coudes sur son bureau et joint ses mains 
devant son visage pour me dévisager d’un air songeur. 

Il finit par baisser les mains et demander : 

- Dois-je accorder autant de poids à cette demande de confiance qu’à JT 
dans l’éventualité où il viendrait me demander de l’argent s’il en avait besoin ? 
Dois-je avoir confiance en son besoin autant qu’en ta demande ? Comment puis- 
je faire la différence si tu ne me donnes pas d’information ? 

Sa question est juste, pour être honnête, pourtant, c’est moi qui ne fais pas 
confiance à mon père. Je ne souhaite pas lui révéler les détails. 

- Écoutez... Je ne m’attends pas à ce que vous fassiez de différence entre 
vos fils. Vous et moi, nous ne sommes pas proches ; pas plus que je pense que 
vous l’êtes de JT. Les liens du sang vous relient à nous deux et je comprends que 
cette situation vous incite à nous aider individuellement du mieux que vous le 
pouvez en tant que père. Mais je vous le dis, tout simplement, ne pas lui donner 
d’argent servirait au mieux vos intérêts. 

De surprise, les sourcils de mon père se soulèvent lorsqu’il rétorque : 

- Tu veux que JT échoue quelque part, c’est ça ? J’aimerais savoir pourquoi. 

- Je veux qu’il échoue en vous demandant un prêt, dis-je en hochant la tête. 
J’espère qu’il viendra à moi quand ce sera nécessaire. Je veux être sa seule 
ressource possible. 

Mon père est très brillant, vif d’esprit et perspicace. Il comprend 
immédiatement. 

- Tu veux t’en servir pour lui racheter ses parts dans votre entreprise. 



-Oui. 

- Pourquoi ? 

Il ne veut pas le savoir pour m’offrir de bons conseils paternels. Non, il veut 
juste comprendre où je veux en venir pour savoir très exactement quel parti 
prendre entre ses deux fils s’il devait en venir à faire un choix. 

- Je ne peux pas vous révéler les détails, je maintiens. Mais laissez-moi juste 
vous dire ceci... JT n’est pas quelqu’un de bien. Il est pourri jusqu’au trognon et 
croyez-moi quand je vous dis que viendra un jour où vous regretterez de l’avoir 
engendré. Mieux vaut que vous preniez vos distances dès maintenant avant de 
découvrir très exactement à quel point c’est un être abject. 

L’aspect stoïque de mon père commence à s’effondrer. Son front se barre 
d’un pli soucieux. 

- S’il s’est mis dans une sorte de pétrin susceptible de faire honte à mon 
nom, je dois le savoir... 

Je l’interromps en levant une main : 

- Comment peut-il porter atteinte à votre nom ? Vous n’avez jamais reconnu 
publiquement sa paternité. Je vous suggère de continuer ainsi. 

Pour la première fois depuis que cette conversation a débuté, mon père a 
l’air véritablement mal à l’aise. Il en vient même à baisser les yeux sur son 
bureau, appuyant un doigt sur sa tempe qu’il tapote en se laissant aller à sa 
consternation. Je vois qu’il est troublé et, du coup, j’en viens à me dire que sa 
paternité n’est peut-être pas un secret si bien gardé. Je le vois bien à l’inquiétude 
dans son regard. Quelqu’un d’autre est au courant et il en est bien ennuyé. 
J’insiste. 

- Père, ferez-vous ce que je vous ai demandé ? 

Il se rencogne dans son fauteuil, soupire profondément, puis lève les yeux 
vers moi. Il semble chercher ses mots, mais je vois qu’il est en proie à 
l’indécision. 

- Je vous le répète, papa... Si vous croyez ce que je vous dis, ne lui donnez 
plus d’argent. La situation va dégénérer, et salement, si vous le faites. 

- C’est une menace à mon encontre ? 



Mon père n’est pas offensé, sa question dénote plutôt une certaine fatigue. Je 
le rassure rapidement et décide de lui donner juste une petite info pour finir de le 
convaincre, parce que j’ai besoin qu’il soit de mon côté. 

- Pas le moins du monde. Je vous dis simplement que JT ne vous apportera 
que des ennuis. Je ne vous donnerai pas les détails, mais je vous dis qu’il a 
commis un crime qui pourrait l’envoyer en prison pour un bon bout de temps. 
Vous devez prendre vos distances avec lui pour ne pas vous retrouver traîné dans 
la boue à sa suite. Faites-moi confiance, j’essaie de faire au mieux, pas 
seulement pour moi mais pour tous ceux qui l’entourent. Mais surtout, dans 
l’immédiat, je dois le sortir de notre entreprise avant que tout commence à 
sérieusement merder, pour que le Sugar Bowl ne pâtisse pas de ses erreurs. 
J’essaie de rompre tout lien avec lui avant que ça ne dégénère et je veux 
m’assurer que vous n’en ayez plus aucun vous non plus. 

Ces révélations atteignent mon père durement. Son visage s’affaisse et 
devient légèrement grisâtre. Pour la première fois de ma vie, j’ai l’impression 
qu’il est vieux. J’éprouve une petite pointe de pitié quand je m’aperçois que je 
viens de lui décharger un bon petit paquet de merde sur les épaules. Puis 
j’évacue rapidement ce sentiment quand je me rappelle la façon dont ma mère et 
lui se sont comportés vis-à-vis de Caroline lorsqu’elle a été violée. 

Les yeux hagards, il me regarde et me dit : 

- Je sais que je n’ai pas été le meilleur des pères. Mais j’ai essayé de vous 
soutenir tous les deux du mieux que j’ai pu et de la seule façon que je 
connaissais, soit financièrement. Je m’y connais mieux en argent qu’en 
éducation. J’aurais peut-être dû m’intéresser davantage à JT... 

Sa voix se perd et je vois bien qu’il est en train de passer en mode 
apitoiement sur lui-même. Il ne s’inquiète pas pour JT et ses démons. Il se 
concentre sur ses erreurs personnelles et sur l’image qu’elles lui renvoient de lui. 
Même si je me fous de lui remonter le moral, je dois m’assurer qu’il reste 
concentré sur ce dont j’ai besoin, moi. 

Alors j’interviens de façon très ferme : 

- Non, père. Ce qui ne va pas chez JT, aucun amour paternel ne peut y 
remédier. Le mal est ancré en lui, probablement jusque dans la moindre de ses 



cellules. C’est un être malfaisant, et peu importent toutes les bonnes influences 
dont il a été entouré toute sa vie. 

Les yeux de mon père s’humidifient légèrement et il me regarde plein 
d’espoir, voulant s’attacher à l’idée que ce n’est peut-être pas sa faute. Que ces 
gènes défaillants viennent peut-être de Candace et que JT allait de toute manière 
devenir un être complètement déviant, quelles que soient les circonstances de sa 
naissance. 

Je vois qu’il a besoin d’une sorte d’absolution d’avoir été un père aussi 
merdique pour moi et absent pour JT, alors je lui dis ce qu’il a besoin 
d’entendre, même si ce n’est pas vrai. 

- Il est mauvais, papa. Rien ni personne n’aurait pu l’empêcher d’agir 
comme il l’a fait ni ne pourrait remédier à la situation maintenant. Faites-moi 
confiance. 

Nos regards se rivent l’un à l’autre et je lui accorde un sourire plein 
d’encouragement. Il finit par laisser échapper un grand soupir de regret et 
m’annonce : 

- Très bien. Je ne lui prêterai pas d’argent. 

Je laisse échapper mon propre soupir de soulagement tout en m’agrippant 
aux bras du fauteuil sur lequel je suis assis. Je commence à me lever, j’ai trop 
hâte de partir d’ici, maintenant que je me suis assuré sa coopération. 

- Merci. 

- Es-tu en danger toi-même ou as-tu des ennuis ? 

Cette question me prend au dépourvu. Je ne pense pas l’avoir déjà entendu 
me poser une telle question... d’avoir fait preuve d’une authentique curiosité à 
propos de mon bien-être. Je le rassure d’un sourire : 

- Non. Je vais bien. Tout ira mieux quand j’aurai sorti JT de notre entreprise, 
mais pour le moment, je vais bien. Ne vous inquiétez pas. 

- Ok, dit-il calmement alors que je commence à me retourner pour partir. 
Est-ce que toute cette histoire a un rapport avec la jeune femme qui 
t’accompagne ce soir ? 

Là encore, il me prend au dépourvu. Je me retourne vers lui pour lui 
demander : 



- Pourquoi une telle question ? 

Mon père lève un sourcil interrogateur pour répondre : 

- Beck... pas une seule fois dans toute ta vie d’adulte tu ne nous as présenté 
une petite amie. Non seulement ça, mais je vois bien que tu as une attitude très 
protectrice envers elle. Et quelle que soit la nature de cette quête dans laquelle tu 
t’es lancé pour rompre tout lien avec JT, je pense qu’il t’a fallu une sérieuse 
motivation à la base. Je devine que c’est cette fille qui en est à l’origine. 

Mon père comprendra bien assez tôt les détails, quand JT sera arrêté pour le 
viol de Sela, mais je ne vais certainement pas partager ça avec lui. Je me 
contente de lui dire : 

- Tout ce que je fais a pour but de solidifier mon avenir avec elle. 

Et pour la troisième fois ce soir, mon père me surprend. Il me regarde avec 
admiration et dit : 

- C’est une bonne raison pour faire un grand geste. L’amour. 

Je cligne des yeux en regardant mon père, confus par ses paroles. Je ne 
savais même pas qu’il savait ce qu’était l’amour. Putain, je ne suis même pas sûr 
de le comprendre moi-même ; tout ce que je sais, c’est que mes sentiments pour 
Sela me bouleversent aux pires moments et sont infiniment réconfortants dans 
les meilleurs. 

D’un mouvement de tête, je lui confirme que je pense comme lui, mais me 
contente d’un simple : 

- Joyeux Noël. Et merci. 

- Joyeux Noël, Beck, me dit-il alors que je m’apprête à sortir de son bureau. 

Je descends les escaliers en me demandant si Sela est restée dans le salon de 

musique et à quel point ma mère a été odieuse avec elle. À l’instant où elle lui a 
révélé qu’elle venait de Belle Haven, j’ai vu que l’intérêt modéré dont elle faisait 
preuve venait de se transformer en vif dégoût. Même si je suis certain qu’elle se 
soucie comme d’une guigne de mon bonheur, elle est en revanche très intéressée 
par le pedigree de la femme que j’épouserai pour lui fabriquer des petits-enfants 
socialement acceptables. Après tout, Caroline a commis l’impensable en ayant 
un enfant né d’un viol et ce n’est juste pas envisageable pour le prestige de la 
lignée de la famille North. 



Je suis à la moitié de l’escalier quand je repère Sela à son pied qui me 
regarde avec un sourire chaleureux aux lèvres. C’est comme si elle avait surgi 
par magie dans mon champ de vision, parce que c’est elle que j’avais le plus 
envie de voir à cet instant précis. Je lui rends un grand sourire à mon tour et finis 
ma descente au petit trot. 

Je passe mes bras autour de sa taille, elle, les siens autour de mon cou, et je 
l’embrasse à pleine bouche, là, sachant pertinemment que les pires commères de 
San Francisco nous observent. J’espère vaguement que ma mère nous épie dans 
un coin et qu’elle est très embarrassée par mon comportement. 

Quand mes lèvres quittent celles de Sela, elle me murmure : 

- J’en déduis que ton tête-à-tête s’est bien passé ? 

- Mieux que ça, même. 

J’effleure sa tempe de ma bouche. Je lui prends la main et je commence à la 
tirer vers l’entrée pour que nous puissions partir, j’enchaîne : 

- Je vais tout te raconter, mais nous avons plus urgent à faire pour le 
moment. 

Je repère Percy près de la porte, occupé à extraire nos manteaux de l’énorme 
placard juste à côté. Sela me presse la main et me demande, d’un air faussement 
pudique : 

- Ah ouais, qu’avons-nous à faire de si important tout de suite ? 

- Tu as oublié ? 

Nous sommes arrivés à la hauteur de Percy. Je lui prends le manteau de Sela 
et l’aide à l’enfiler en disant assez fort, pour faire rougir les oreilles du vieux 
monsieur : 

- Notre programme crème fouettée et sex toys ? 

Elle me dévisage en écarquillant les yeux. Je feins la surprise et continue à 
lui parler en souriant : 

- Quoi ? Tout à l’heure, tu étais d’accord. Ce soir, c’est crème fouettée et 
sex toys devant le sapin quand on sera rentrés à la maison. 

Sela baisse la tête et ricane tout bas. Je me tourne vers Percy et lui prends 
mon manteau des mains en lui souriant d’un air jovial. Je m’attends à le voir me 
regarder avec condescendance, parce que je les aurai mis dans l’embarras, lui et 



Sela, mais non, lui aussi esquisse un sourire d’amusement, même si ses oreilles 
sont bel et bien toutes rouges. 

Il se tourne vers Sela, s’incline légèrement vers elle et lui dit : 

- Un plaisir de vous rencontrer, Sela. Je vous souhaite un excellent Noël. 

- Moi de même. 

Elle lui a répondu chaleureusement alors que j’enfilais mon manteau. Sous 
l’impulsion du moment, je prends Percy dans mes bras. Je le serre contre moi 
virilement, en tapotant son dos au passage. 

- Joyeux Noël, Percy. 

- Portez-vous bien, Beck, dit-il, le regard humide, en nous ouvrant la porte. 
Et Joyeux Noël. 



CHAPITRE 17 
Sela 


Je me réveille doucement, me sentant comblée, bien au chaud et en sécurité. 
Le soleil n’est pas encore levé à l’horizon, mais notre chambre est baignée d’une 
lumière gris bleu. Je suis allongée sur le côté, ma tête repose sur le bras de Beck 
qui a son torse, son bassin et ses jambes collées contre mon dos, mes fesses et 
mes propres jambes. Son autre bras est enroulé autour de ma taille, sa large main 
étalée sur mon ventre. Je sens immédiatement qu’il est déjà réveillé, mais 
content de me tenir simplement contre lui. 

Je lui parle d’une voix éraillée : 

- Joyeux Noël. 

Il appuie sa main contre mon ventre et enfouit son visage dans le creux de 
mon cou pour me répondre : 

- Joyeux Noël. Bien dormi ? 

Je m’étire, encore dans ses bras, pour tester mes courbatures. 

Ouais, ça pique et ça tire, ce qui me fait sourire. 

- Merveilleusement bien. Et toi ? 

- Je n’avais pas aussi bien dormi depuis très longtemps. 

Je me tourne contre lui et il desserre légèrement son étreinte, me laissant 
ainsi le câliner un peu plus. Il insère une jambe entre les miennes, ses bras 
reviennent affermir son étreinte, une fois encore. En souriant, je murmure : 



- La nuit dernière était... 

- Incroyable. 

Putain, tellement incroyable ! 

Quand nous sommes rentrés à l’appartement après la soirée de ses parents, 
nous nous sommes sauté dessus, comme des animaux affamés. Un bref raid dans 
le frigo nous a permis de constater qu’il n’y aurait pas de crème fouettée au 
programme. Ce qui n’a pas dissuadé Beck qui a essayé de me prendre direct sur 
le carrelage de la cuisine, mais je l’ai vite repoussé. 

Je l’ai embrassé, lui ai mordillé la lèvre inférieure et lui ai dit : 

- Je croyais qu’on avait parlé de sex toys. 

Il a grogné, s’est écarté de moi et a désigné le couloir pour me répondre : 

- Va choisir tes jouets. Rendez-vous devant le sapin. 

Et je savais exactement avec quoi j’avais envie de jouer. Je savais que c’était 
le bon moment. 

Quand je suis revenue, Beck retirait sa chemise devant l’arbre. Il avait éteint 
toutes les lampes, sauf les guirlandes qui projetaient une lumière douce et 
chaude sur son corps. J’en ai tout de suite eu l’eau à la bouche et j’ai avancé vers 
lui, quasiment en transe. 

À quelques centimètres à peine de sa présence, j’ai levé la main et lui ai 
annoncé : 

- Voilà. Je veux jouer avec ça. 

Il a baissé les yeux vers ma paume grande ouverte et a pris un air étonné en 
regardant le petit plug anal en verre et le flacon de lubrifiant qui allait avec. Ces 
éléments étaient dans le sac de jouets qu’il avait laissé tomber sans cérémonie 
sur le lit il y a quelques semaines quand il m’avait demandé de choisir. À 
l’époque, je n’aurais pas choisi le plug, parce qu’une fois qu’on a subi la douleur 
et l’humiliation d’un viol par sodomie, l’exploration de cette zone se fait 
interdite. 

Mais hier soir... je n’avais pas peur. Aucune appréhension. Ni même de 
malaise face à cette idée. En fait, j’éprouvais une envie dévorante de laisser Beck 
prendre possession de cette partie de mon corps qui ne m’a jamais vraiment 
appartenu. L’un de mes violeurs anonymes l’avait possédée et je me suis rendu 



compte que c’était le seul truc qui n’avait pas métaphoriquement guéri depuis 
que j’ai rencontré Beck. 

En revanche, lui, bien évidemment n’était pas franchement pour. 

Il a même très mal réagi. Il a reculé en secouant la tête avant de me dire : 

- Non, Sela. 

- Si, j’ai insisté. J’ai envie que tu le fasses. 

Il a ouvert la bouche pour protester, je sais qu’il avait peur de me faire mal, 
voire de réveiller d’atroces souvenirs, mais j’ai simplement avancé vers lui et lui 
ai remis les jouets entre les mains. 

- Je te fais confiance. 

Son visage s’est effondré et son regard s’est adouci, puis il me les a pris des 
mains. Ensuite, il m’a donné le baiser le plus doux que j’aie jamais connu. Il 
s’est enfin fait un devoir de me montrer comment un homme peut bien prendre 
soin d’une femme. 

Quand je pense à ce qu’il m’a fait... à moi, à mon corps. 

L’orgasme très intense qu’il m’a arraché tout en me montrant à quel point ce 
genre de jeu peut-être agréable à une femme. 

Beck North a fait sienne cette dernière parcelle de mon corps à coups de 
mots doux, de caresses affectueuses et d’un petit jouet en verre qui m’a procuré 
des sensations aussi délicieuses que coquines. 

Il frotte son menton non rasé contre mon épaule et me fait frissonner en me 
demandant : 

- Tu veux ton cadeau de Noël ? 

Hmmmmmm... J’étais juste en train de revivre notre soirée d’hier soir. 

- Si ton cadeau comporte une galipette matinale immédiate dans cette 
position, alors d’accord... j’en ai très envie. 

Je sens son rire gronder dans son torse alors même que je perçois également 
son érection durcir derrière moi. 

- Ce n’est pas le cadeau que j’avais en tête, mais je pense que je peux te 
faire ce petit plaisir. 

Et c’est effectivement ce qu’il fait. 



Ses mains sinuent sur mon ventre pour arriver entre mes cuisses où ses 
doigts magiques me trouvent déjà toute mouillée. Ils accomplissent leur tâche 
avec talent, me faisant rouler des hanches contre lui, toujours à chercher plus de 
contact. 

Je sais qu’il me donnera exactement ce dont j’ai besoin. 

Puis il soulève ma jambe du dessus et glisse juste un peu son corps, 
positionnant sa bite là où il faut pour glisser en moi par-derrière. Je gémis d’un 
pur plaisir quand je le sens me combler, physiquement comme mentalement. 

Beck me baise doucement alors que son corps enveloppe le mien, le bras sur 
lequel j’ai posé ma tête vient barrer ma poitrine pour me tenir fermement contre 
lui. Son autre main tient solidement l’arrière de ma cuisse pour me maintenir en 
position. Sa force et les sensations qu’il me procure m’immobilisent, je suis 
ravie de le laisser me faire tendrement l’amour en ce matin de Noël, et tout est si 
différent de tous les trucs coquins que nous avons faits hier soir. 

Il me fait grimper encore et toujours plus haut, me murmurant des petits 
mots doux à l’oreille, et j’explose dans ses bras. Il part avec moi au même 
moment, grognant son appréciation profonde devant ce moment que nous 
partageons. 

Quand les derniers tremblements de nos orgasmes simultanés s’estompent, il 
laisse ma jambe retomber à sa place et me serre très fort contre lui. Je ne me suis 
jamais sentie aussi comblée et en sécurité que je le suis à présent. Complète. Non 
pas à cause de ce que nous venons de partager mais parce que l’essence même 
de mon humanité reconnaît enfin clairement son autre moitié. 

Le soleil entre maintenant à pleins rayons à travers les baies vitrées qui vont 
du sol au plafond. Lui tournant le dos, je murmure mon aveu indirectement. Il 
me semble plus sûr de ne pas le regarder, mais je ne peux pas empêcher les mots 
de sortir : 

- Je crois que je suis tombée amoureuse. 

- J’espère que c’est de moi, murmure Beck sur le même ton. 

Je souris et lui confirme en hochant la tête : 

- Oui... de toi. 



Ses bras resserrent leur étreinte encore un peu plus, presque à m’en couper le 
souffle. Mais je m’en fous, parce que ces mots m’emplissent d’un souffle vital. 

- Ça tombe bien... Parce que moi aussi, je t’aime. 

Je regarde Beck avec attention, pour voir si quelque chose a changé en lui 
ces vingt dernières minutes, depuis que nous avons lâché le « gros mot ». Cette 
déclaration était complètement spontanée... rien n’était préparé et parfaitement 
incroyable. 

Enfin... C’est vraiment arrivé ? 

Après une petite séance câlins, nous nous sommes lavés, puis avons revêtu 
un pantalon de survêtement et un T-shirt. Là, je regarde Beck, avec ses cheveux 
en bataille et son début de barbe super-sexy, qui tend la main sous le sapin pour 
en extraire deux cadeaux emballés. 

Il y a une petite boîte de sa part, décorée d’un nœud vert et argent. On dirait 
un écrin de bijouterie et, rien que d’y penser, mon cœur commence à battre 
n’importe comment. 

Mon cadeau est contenu dans une plus grande boîte carrée, plate et d’environ 
cinquante centimètres de côté. Il est emballé dans un papier marron, un peu 
démodé, avec un dessin de sapin de Noël dessus et entouré d’un ruban de bolduc 
rouge dont les pans sont bouclés. 

Le café de Beck que je lui ai préparé et ma tasse de thé sont posés sur la 
table basse. Je m’installe sur le canapé. Il se joint à moi, alors que je replie mes 
jambes sous mes fesses, et il me dépose le petit cadeau dans les mains. Puis il 
s’assied à mes côtés, étend ses longues jambes sur la table basse sur lequel est 
posé mon cadeau. 

- Toi d’abord. 

Je hoche la tête en regardant le cadeau. 

- D’accord. 

Il me répond en souriant comme un petit garçon, puis se met à tirer fort sur 
le ruban qui cède immédiatement, ce qui lui permet de dégager les coins de la 
boîte, et il s’attaque alors directement au papier. En dessous, le carton marron 



qui protège le cadeau ne révèle rien, alors il me dévisage avec curiosité. Je me 
contente de lui sourire et le regarde tirer sur le bout de scotch qui le tient fermé. 

Puis il fouille à l’intérieur et en sort un cadre pêle-mêle que j’ai acheté dans 
la semaine pendant qu’il était au travail. Le cadre est noir et laisse la place à cinq 
photos en six par quinze. Il est parfaitement assorti à la déco de son bureau. 

Il le tourne et un sourire apparaît sur ses lèvres lorsqu’il détaille les photos 
que j’ai choisies. Les cinq ont été prises ces dernières semaines, elles nous 
représentent. Trois sont de Vienne. Nous avions demandé à des passants de nous 
photographier. Sur l’une d’entre elles, nous sommes en train de boire un café 
viennois en terrasse au bord du Danube, enveloppés dans nos manteaux, 
écharpes et bonnets. Une autre a été prise devant l’opéra, juste avant d’y entrer. 
Nous sommes élégamment vêtus et Beck a passé son bras autour de ma taille. La 
troisième est un selfie qu’il avait fait pendant que nous attendions notre vol de 
retour à l’aéroport. Les deux autres ont été prises à San Francisco. La première 
est l’œuvre de Caroline, saisie lors de notre dîner de Thanksgiving quand Beck 
m’avait prise sur ses genoux à la fin du repas. Il sourit de toutes ses dents devant 
l’objectif et moi, j’ai l’air légèrement mal à l’aise au milieu de tout cet étalage de 
nos sentiments face à sa sœur, mais j’aime cette photo parce qu’on y décèle 
tellement d’espoir dans mon regard. 

La dernière photo est une surprise pour Beck. Il ne l’a jamais vue, je l’ai 
prise alors que nous étions au lit tous les deux un matin, mais qu’il dormait 
toujours. Il est allongé sur le dos, son visage était si paisible que je n’ai pas 
résisté à la tentation d’attraper mon iPhone pour me lover contre lui. Mon visage 
est tourné vers le sien et mes lèvres sont posées sur sa joue. Je lui fais un petit 
bisou dans son sommeil. 

D’après moi, cette photo est un peu magique, parce qu’elle montre non 
seulement la beauté de Beck mais aussi toute l’étendue de mon amour quand il 
n’en est pas conscient. 

- Sela... 

Sa voix est un peu enrouée. Il caresse légèrement la photo de nous au lit, 
puis lève la tête vers moi pour me dire : 

- C’est incroyable. J’adore ton cadeau. 



Je hausse les épaules et, les joues un peu rouges, je lui réponds : 

- Je me disais que tu pourais l’accrocher dans l’un de tes bureaux. 

- Celui du boulot, dit-il un peu brusquement. Parce que c’est là que je passe 
le plus de temps. Comme ça, je pourrai le voir plus souvent. 

Il pose la boîte et son emballage sur le canapé à côté de lui en prenant soin 
de mettre le cadre au-dessus avant de se tourner vers moi. Il passe une main 
autour de mon cou, dans un geste possessif qui lui est devenu une habitude, ce 
qui me rend toute chose à l’intérieur. Il me tire ensuite vers lui pour 
m’embrasser. 

- Merci. Je vais même devoir te dire que ce cadeau est encore plus beau que 
celui que tu m’as offert pour mon anniversaire. 

Je le regarde d’un air sceptique et interrogateur et il insiste : 

- C’est vrai. Surtout à cause de cette photo où tu m’embrasses pendant que 
je dors. 

Une chaleur envahit ma poitrine et mon cœur bat de déceler de la gratitude 
dans le ton de sa voix. Alors, je pince un peu les lèvres avant de lui dire : 

- Joyeux Noël, Beck. 

Il s’écarte un peu et ramasse la petite boîte pour me la tendre et enchaîne : 

- Bon. À ton tour, maintenant. 

Je lui prends le cadeau des mains et le secoue légèrement. Quelque chose 
bouge à l’intérieur. Souriant d’un air complice, je lui dis : 

- Je me demande ce que ça peut bien être. 

En vérité, avoir entendu ce bruit me déstabilise un peu. Je pensais que c’était 
un bijou, mais l’objet à l’intérieur de cette boîte a un certain poids. Il rigole 
légèrement en me répondant : 

- Il n’y a qu’une manière de le savoir. Ouvre. 

Je déchire le papier. Je ne suis pas du genre à ouvrir les paquets 
délicatement, plutôt à arracher les emballages. C’est une petite boîte blanche et, 
quand je l’ouvre, j’en ai le souffle coupé. 

D’un geste hésitant, j’attrape ce qui est clairement un porte-clés Mercedes. 
Mon pouce vient caresser l’emblème argenté en relief une petite seconde : 

- Tu m’as acheté une voiture ? 



Il hoche la tête avec enthousiasme. 

- Une GLK-350. C’est un cross-over. Un peu plus petite que les autres SUV, 
mais côté sécurité, il n’y a pas mieux. Moteur très sportif. Elle est au garage. Tu 
veux la voir ? 

Je regarde à nouveau le porte-clés dans ma main et lui dis, la voix enrouée : 

- Je t’ai offert des photos et toi, tu m’as offert une voiture. 

- Ah putain, non, tu ne vas pas commencer avec ça, Beck dit en m’attrapant 
le menton pour m’inciter à le regarder en face. Tu ne compares pas les prix de 
nos cadeaux respectifs ! 

Je plisse les yeux pour lui répondre : 

- Mais merde, tu m’as acheté une bagnole. 

- Et alors ? J’ai du fric, me répond-il calmement. 

- Je n’ai pas besoin d’une voiture, je prends les transports en commun. 

- Tu pourras plus facilement aller voir ton père comme ça. 

- Putain, mais c’est une voiture... 

- Tu m’aimes ? 

-Oui. 

Je suis perdue devant ce si soudain changement de sujet. 

- Alors, fais-moi plaisir et accepte mon cadeau de bonne grâce. Et, putain, il 
va falloir t’y habituer. Je vais t’acheter plein de jolies choses. 

J’en suis bouche bée. Je pourrais continuer à contrer ses arguments, mais je 
vois le sérieux dans son regard, teinté d’exaspération et surtout de dévotion, avec 
une petite touche d’excitation à l’idée de me montrer son affection de cette 
manière. 

Colère et embarras devant le côté insignifiant de mon cadeau par rapport au 
sien disparaissent, et je lui souris timidement en jetant la boîte sur la table basse 
avant de grimper sur ses genoux. Je passe mes bras autour de son cou et lui fais 
un bisou sur sa joue râpeuse avant de reculer un peu pour le regarder dans les 
yeux. 

- Merci. C’est un cadeau extravagant et incroyable et je suis désolée d’avoir 
réagi comme ça. Il va me falloir un peu de temps pour m’y habituer. 



- J’ai bien l’intention de te couvrir de cadeaux, Sela, murmure-t-il. Je veux 
t’offrir le monde sur un plateau. 

En souriant, je me tourne vers lui et baisse mes bras pour me rouler en boule 
contre son torse. Je pose ma tête sur son épaule et ma main sur son cœur. 

- Je n’ai jamais voulu rien d’autre qu’une petite vie tranquille. J’ai toujours 
cru que je serais toute seule à cause de ce qui m’est arrivé. Je n’aurais jamais cru 
possible qu’il y ait de la place dans ma vie pour autre chose que de la colère et 
de l’amertume. Mais maintenant tout a changé. Tu m’as déjà offert le monde. 

Ses lèvres se posent sur mon crâne et ses bras viennent me serrer contre lui 
quand il me répond : 

- Dépeins-moi un tableau. À quoi ressemblera ton monde avec moi dedans ? 
Dis-moi où nous serons dans un an. 

- Euh... 

Ma gorge se coince un peu en étudiant la question, mais je poursuis : 

- Dans une petite maison, au bord de l’océan. Peut-être une vieille baraque à 
rénover, avec un vieux lino par terre qu’on aura envie de virer, mais qui sera si 
charmant qu’on le laissera, et des placards aux portes blanches. On aura un 
chien, peut-être deux, on pourra aller se balader avec eux sur la plage. Moi, je 
bosserai comme thérapeute et toi, tu feras de la magie en codant et quand on 
rentrera à la maison le soir, on préparera le dîner tous les deux. 

- C’est un beau projet, dit-il d’une voix rauque en me caressant le bras. 

- Et on baisera tous les soirs, et deux fois par jour le week-end. On ira 
écouter des concerts de petits groupes dans des bars miteux ou on essaiera tous 
les cafés du coin pour trouver le parfait café viennois. Oh, et on aura une sorte de 
hobby... comme chiner des vieilleries dans les brocantes ou un truc dans le 
genre. Tu sais, pour ne pas passer notre temps à baiser et nous forcer à sortir de 
la maison de temps en temps. 

Beck rit doucement en m’écoutant et me serre fort contre lui, puis d’un seul 
coup devient sérieux et me demande : 

- Tu veux avoir des enfants ? 

- Je ne sais pas. 



J’ai répondu rapidement, mais c’est une réponse honnête, j’y ai déjà 
longuement réfléchi. 

- Enfin, je veux dire... Je n’aurais jamais cru avoir de relation sérieuse 
avant ; ni même vivre avec quelqu’un, à discuter d’un avenir avec une maison 
sur la plage et des chiens. Mais oui... j’aime bien les enfants. Je pense pouvoir 
être une bonne mère. Après tout, j’ai eu un excellent modèle. 

- Moi, j’ai eu un modèle de mère absolument merdique, dit Beck sans 
amertume, plutôt en réfléchissant. 

- Tu serais un super-papa, dis-je doucement. Tu es génial avec Ally. 

- Ouais, je le pense aussi. 

Puis nous gardons tous les deux le silence, ne sachant pas trop quoi dire 
après toutes ces révélations. Il n’y a pas une heure, nous nous déclarions notre 
amour pour la première fois et nous voilà déjà à parler maison et enfants. Tout 
va trop vite et c’est bouleversant. Pourtant, c’est aussi naturel. Je le sais, parce 
que le silence qui s’installe entre nous n’est pas gêné, nous contemplons notre 
avenir. 

- Alors, quand tout sera terminé avec JT, notre prochaine étape sera de nous 
trouver une maison sur la plage quelque part ? 

- Avec du lino qui se décolle, je réponds en riant. 

- Compris. 

Soudain, je me redresse et me tourne pour le regarder. La réalité vient 
s’insinuer dans notre discussion de futur radieux. 

- Et si ça ne marchait pas ? Tant de choses peuvent dégénérer. VanZant 
pourrait refuser notre offre et là, tout serait entre les mains du destin. Ou alors, il 
pourrait aller voir les flics pour dénoncer notre tentative de truquer le match. 

- Nous sommes protégés de ça, me rappelle Beck rapidement. Dennis nous a 
certifié que rien ne nous relie à cette transaction. C’est pour cette raison qu’on le 
paie si cher. 

J’écarte tous ces mots rassurants, parce qu’il y a un gros « et si » au milieu 
de cette histoire. 

- On dépend toujours du fait que JT vienne te voir pour te demander de 
l’argent. 



- Il ne peut s’adresser qu’à moi ou à mon père. 

Beck m’a relaté leur conversation, hier soir sur le chemin du retour, il 
semblerait que son père soit de notre côté. Il poursuit : 

- JT n’a pas d’autre ami proche disposant de ce type de fonds 
immédiatement disponibles pour l’aider, et aucune banque ne prête de telles 
sommes pour rembourser une dette. Dennis m’a assuré que le prêteur exigera un 
remboursement rapide, donc il sera sous pression et devra agir vite. 

- Peut-être que JT refusera de céder ses parts en échange de ton argent, je 
contre alors que nous avons déjà amplement débattu de cette question. Peut-être 
qu’il préférera se faire défoncer le portrait. Ou qu’il tentera sa chance ailleurs. 
Ou même qu’il négociera un délai. 

- Alors, au pire, il sera toujours dans l’entreprise quand nous irons voir les 
flics, dit Beck fermement. 

Je sais que mon inquiétude constante le frustre vraiment, mais il est aussi 
très patient avec moi. Pleine d’amertume, je lui dis : 

- Ça tuera le Sugar Bowl. Ce qui pourrait te ruiner. On ne devrait peut-être 
pas faire tout ça. 

- Quoi ? s’exclame Beck, l’air interloqué. Tu voudrais que je continue à être 
l’associé de JT et prétendre que rien de tout ça n’est jamais arrivé ? 

- Non, dis-je d’un ton maussade en baissant les yeux, en triturant mes doigts 
et marmonnant. Je sais que tu ne pourrais jamais faire une chose pareille. 

- Sela. 

Beck glisse ses doigts sous mon menton pour m’inciter à lever le visage. 
Lorsque mon regard se plante dans le sien, il me sourit d’un air de connivence et 
continue doucement : 

- Je ne vais pas te mentir... J’ai beaucoup d’argent lié à cette entreprise. Je 
suis fier de ce que j’ai accompli. Elle est très lucrative. Mais il n’y a pas que ça. 
Tout mon amour-propre n’y est pas entièrement engagé. Ma stabilité financière 
non plus, car j’ai fait de bons investissements et je pourrais nous acheter des 
maisons sur plusieurs plages sans jamais avoir à travailler un jour de plus de ma 
vie. Putain, au pire, je n’arrive pas à virer JT et les flics refusent de le forcer à 



faire un test ADN, ce qui fait qu’il restera en liberté. Si ça arrive, alors on 
déménagera sur une autre plage, très lointaine, et on recommencera tout à zéro. 

Soudain, des larmes me montent aux yeux. Je ne sais pas d’où elles viennent, 
mais elles s’accumulent rapidement, alors que cette sensation de tendresse et 
d’attention s’empare de mon cœur et commence à me bouleverser. Cet homme... 
il ferait tout ça pour moi ? 

Beck penche la tête de côté, son sourire se fait plus doux alors qu’il essuie 
une larme qui s’est échappée sur ma joue. 

- Je suis vraiment tombé amoureux de toi, Sela. Maintenant, je me suis 
engagé envers toi et notre avenir à tous les deux. 

- Alors, c’est ça l’amour ? 

- Je le crois bien, me répond-il en souriant. Bon... Tu ne voudrais pas aller 
voir ta nouvelle voiture, Miss Halstead ? 

Impossible de m’en empêcher. Son attitude est contagieuse. Je lui rends son 
sourire avant de me lever pour m’agenouiller devant lui. Posant une main sur 
chacune de ses cuisses, je l’incite à les écarter et lui dis : 

- Eh bien, Monsieur North, j’aimerais beaucoup, mais d’abord, j’ai très 
envie de vous sucer la bite. 

- Bordel, marmonne Beck en laissant tomber sa tête en arrière avant de 
pousser un joyeux soupir. Si tu penses que c’est nécessaire. 

- Eh bien oui. 



CHAPITRE 18 
Beck 


- Je suis vraiment désolé que JT n’ait pas pu se joindre à nous pour ce 
rendez-vous. 

Je serre la main de Michael Gruber et de Vincent Carmon, les deux 
fondateurs de ET Technologies, à la fin de notre réunion. 

- Aucun problème, répond Vincent en me souriant d’un air affable. 

C’est le plus jeune des deux, il vient juste d’avoir vingt-deux ans. À vingt- 
trois ans, Michael n’est guère plus âgé. Il renchérit : 

- Nous avions vraiment envie d’avoir votre regard sur notre projet, de toute 
façon. Nous n’avons pas votre talent pour coder. 

C’est relativement vrai. Ils auraient bien besoin de moi sur ce projet et je 
suis très intéressé. Michael et Vincent sont potes de fac, ils ont fondé ET 
Technologies en rêvant aux possibilités d’analyse des expressions faciales de 
consommateurs face à certains produits. Le « ET » dans le nom de leur 
entreprise est une référence à l’expression « Eye Twitch », soit un réflexe 
musculaire facial assez commun, la paupière qui tressaute lorsqu’on est mal à 
l’aise. 

JT m’avait branché avec eux il y a plusieurs semaines alors qu’ils avaient 
commencé à chercher non seulement leur capital de départ pour lancer leur boîte 
mais aussi les compétences techniques en programmation. Ils se sont adressés à 



Townsend-North et, après avoir analysé leur proposition commerciale, nous 
avons enfin pu organiser ce rendez-vous. Bien entendu, JT était censé être 
présent, mais il nous a fait faux bond, ce qui est à la fois un soulagement et une 
source d’inquiétude. 

Je balise, parce que le combat entre Mariota et VanZant est dans cinq jours 
et que notre plan est maintenant bien lancé. VanZant a accepté le pot-de-vin pour 
se coucher et, d’après Dennis, il n’a pas eu l’air de trop douter de sa décision. 
Apparemment, il se remet d’une blessure à l’épaule qui a été tenue absolument 
secrète pour ne pas perturber les paris et il n’était pas sûr de pouvoir battre 
Mariota. Cette offre était une bonne opportunité pour lui offrir une stabilité 
financière et il pourra révéler sa blessure plus tard, ce qui pourrait expliquer sa 
défaite tout en lui offrant la possibilité de revenir se battre pour un nouveau gros 
titre. 

Alors, puisque notre plan est officiellement lancé et que nous avons franchi 
une étape de plus dans notre projet de tenir JT par les couilles, je n’ai pas envie 
que quoi que ce soit se mette à déconner. JT n’est pas du genre à rater des 
rendez-vous d’affaires, sauf si sa soirée de la veille a été particulièrement 
sauvage. D’où mon inquiétude... Il est peut-être parti en live, ce qui fait de lui 
un être encore plus imprévisible. Putain, c’est comme si je pouvais voir ce 
connard changer d’avis comme un enfoiré et finalement parier sur Mariota. 

Mais j’ai des choses plus importantes à faire pour le moment. 

Je raccompagne les deux jeunes pour les sortir de mon bureau, c’est là qu’ils 
m’ont fait leur présentation officielle, et je leur dis : 

- Comme je vous le disais, je suis très intéressé par votre projet. Il me 
faudrait quelques semaines pour revoir certains documents et en parler à JT, 
mais je pense que nous pouvons vous aider. 

Leurs regards s’illuminent, comme s’ils pouvaient voir tout leur labeur et 
leurs incroyables idées avoir une chance d’éclore sur le marché très compétitif 
de l’industrie des hautes technologies. Ce qu’ils ignorent, c’est que je n’ai 
aucune intention d’en parler à JT. En fait, j’espère que la semaine prochaine, il 
viendra me supplier de lui donner de l’argent pour que je puisse vite le dégager 
de ma vie. Ensuite, j’ai la ferme intention de travailler avec ces deux types - ce 



sont des génies, en vérité - pour les aider à faire naître cette technologie 
révolutionnaire. 

Linda se lève quand nous sortons de mon bureau. Nous échangeons quelques 
phrases formelles et elle les raccompagne jusqu’à l’accueil pour moi. Maintenant 
que la seule réunion de travail prévue pour la journée est terminée, un autre 
programme m’attend en dehors du bureau. Il est encore plus important que celui 
de ma matinée et va prendre beaucoup plus de temps, mais le jeu en vaut la 
chandelle. Jetant un coup d’œil à ma montre, je vois que j’ai juste le temps de 
vérifier mes mails avant de partir et de passer un coup de fil à Dennis. Je veux 
m’assurer qu’il est au courant de ce que mijote JT. À ce que je sais, il pourrait 
bien continuer à le surveiller d’autant que je n’ai pas le temps d’essayer de 
trouver par moi-même ce qu’il fout. J’aimerais juste m’assurer qu’il ne va pas 
complètement déconner avant que j’aie le temps de le dégager du Sugar Bowl. 

J’avais espéré rentrer plus tôt à l’appartement. J’ai envoyé un SMS à Sela 
pour lui dire de dîner sans moi, puisque mon rendez-vous a duré plus longtemps 
que prévu et qu’il était impossible de faire autrement. 

Je ferme la porte derrière moi, dépose mes clés sur la console dans l’entrée 
et l’interpelle: 

- Sela ? 

- Je suis là ! 

Elle me répond depuis notre chambre. 

Tout sourires, je vais la rejoindre. J’ai hâte de lui révéler le fruit de mes 
efforts de la journée. Quand j’entre dans la pièce, j’ai comme un moment de 
stupéfaction. Une femme blonde se tient devant moi et me sourit d’un air 
hésitant. L’espace d’une seconde, je me dis que Sela doit recevoir une copine de 
cheval, mais c’est là que je reconnais ses yeux bleus. Un simple petit regard bref, 
et je reconnais aussi ce corps qui m’appartient. 

En un instant, mon âme reconnaît sa moitié. 

Elle passe doucement une main dans ses cheveux et me dit : 

- Surprise. 



Ils sont toujours longs et ondulés, mais maintenant leur couleur est d’un 
blond doré, animé de quelques mèches légèrement plus claires. Le résultat est 
très différent et pourtant... c’est vraiment Sela. 

C’est elle, dans toute sa beauté naturelle, et je suis ébloui. 

J’avance doucement vers elle, mon regard vagabonde vers ses cheveux dont 
elle a visiblement changé la couleur aujourd’hui. Quand elle m’a tout raconté, 
Sela m’a aussi avoué qu’elle teignait ses cheveux dans l’espoir que JT ne la 
reconnaisse pas. À l’époque, il m’était impossible de l’imaginer en blonde, 
puisque je ne l’avais jamais vue que brune, mais maintenant que j’ai le résultat 
sous les yeux... je vois bien que c’est dans l’ordre naturel des choses. 

Elle me regarde dans l’espoir non dissimulé que j’approuve son choix en me 
disant : 

- Ce n’est pas tout à fait ma couleur naturelle, mais c’est relativement 
proche. 

Je touche du bout des doigts une mèche sur son épaule, puis la lève pour la 
regarder de plus près, et, la regarde enfin droit dans les yeux pour lui répondre : 

- J’adore. Tu es absolument magnifique. 

- Je voulais redevenir moi, tu vois ? 

- Et maintenant, c’est le cas. 

Je la rassure en passant mes bras autour de sa taille et la serre contre moi. 

- Tu aimes ? 

- Plus que ça, Sela. Mais tes cheveux pourraient être teints en orange ou en 
vert pomme, ce serait pareil, j’aimerais tout sur toi. 

Elle éclate de rire, puis enfouit son visage dans le creux de mon cou où elle 
dépose quelques petits baisers. Je la serre un peu plus fort, savourant la sécurité 
et la chaleur de rien d’autre qu’un simple câlin. 

- Moi aussi, j’ai quelque chose à te montrer. 

En m’entendant, Sela se détend et penche la tête en arrière pour me regarder 
d’un air interrogateur. Je la relâche et fais un pas en arrière. J’attrape le bas de 
mon pull bleu marine avec un col en V et le T-shirt blanc que je porte en 
dessous, puis je passe les deux par-dessus ma tête. 



- Si c’est une tactique pour me faire tomber dans votre lit, Monsieur North, 
sachez que vous n’avez qu’à me le demander tout simplement, pas besoin de 
subterfuge, me dit-elle d’un ton joueur, le regard juste suffisamment fiévreux 
pour me montrer qu’elle apprécie ce qu’elle voit. 

- J’ai bel et bien l’intention de te faire tomber dans ce lit, je lui réponds d’un 
air funeste en jetant mes vêtements par terre. Mais d’abord, je dois te montrer 
quelque chose. 

Elle penche la tête de côté dans un geste curieux, alors je pivote sur moi- 
même pour lui présenter mon dos. J’entends qu’elle a le souffle coupé, puis 
murmure un petit : 

-Oh. 

- Il faudrait que tu retires le pansement. 

J’ai hâte de lui montrer le nouveau tatouage sur mon épaule droite. 

Aucune hésitation dans son geste quand elle retire doucement l’adhésif, et 
elle me demande à mi-voix : 

- Tu as fait recouvrir ton phénix ? 

- J’ai commencé, mais il me faudra encore quelques séances pour finir le 
travail. Je ne voulais plus que tu le voies. Je ne supportais plus d’avoir ça sur 
mon corps non plus. Plus depuis que je sais ce qu’il signifie pour toi. 

Je sens qu’elle retire le pansement. Elle ne touche pas le nouvel encrage, 
mais elle doit le regarder de près, parce que je sens son souffle contre ma peau. 
Elle garde le silence quelques instants, pour l’étudier, et je n’arrive pas à 
imaginer ce qu’elle peut penser en observant ce massif dragon vert et noir qui 
finira par complètement effacer le motif du phénix. Il n’a pas d’autre 
signification que son image d’animal mythique à l’air féroce et protecteur, ce qui 
semble avoir été le fil conducteur de mes actes ces derniers jours. Et même s’il 
va me falloir plusieurs séances pour le terminer, le motif précédent a déjà pas 
mal disparu pour le moment. 

J’attends qu’elle finisse de tout regarder, parce que le boulot accompli est 
tout simplement incroyable dans les moindres détails, et je sais exactement 
quand elle voit enfin son nom inscrit, car je l’entends soudain hoqueter. 



Pour cette première séance, le tatoueur s’est principalement concentré sur le 
haut du motif et sur le contour général. Il a tourné la tête et sa gueule est grande 
ouverte. Une gerbe de flammes s’en échappe : rouge, jaune et orange. Au milieu, 
le nom de Sela est inscrit en délicates lettres cursives noires. 

Elle ne dit pas un mot quand je me retourne vers elle. Ses magnifiques yeux 
bleus luisent de larmes qu’elle chasse rapidement de quelques battements de cils. 
Je lui souris avec légèreté, car je veux chasser cette atmosphère pesante qui nous 
entoure soudain et lui demande : 

- Tu aimes ? 

- J’adore. Mais tu n’avais pas à faire ça. Ce phénix sur ton épaule ne 
représentait rien pour moi. 

- Peut-être pas. Mais pour moi, si. C’était l’image de quelque chose de 
mauvais, et je voulais m’en débarrasser. 

Les lèvres de Sela esquissent un sourire et elle se presse contre moi, mais 
son visage est toujours levé pour continuer à me regarder dans les yeux quand 
elle me dit : 

- Tu ne trouves pas marrant que nous ayons fait tous les deux la même 
démarche aujourd’hui ? Et que nous ayons apporté de gros changements à nos 
apparences en secret parce que nous voulions surprendre l’autre ? 

- Ça veut juste dire que les grands esprits se rencontrent, dis-je en riant. 

Mes mains s’attardent sur le bas de son pull que je lui passe également par¬ 
dessus la tête et, une fois le geste accompli, je lui dis : 

- Allez, maintenant, on se met tout nus parce que j’ai envie de te faire des 
choses sales. 

- C’est peut-être moi qui en ai envie ? 

Elle me contre en me faisant un clin d’œil, alors qu’elle s’attaque déjà à sa 
braguette et qu’elle retire en même temps ses chaussures. 

- Pour ça, il faudrait que je m’allonge sur le dos, mais je ne peux pas à cause 
de mon tatouage. 

- Tu peux aussi rester debout et, comme ça, je n’ai qu’à m’agenouiller 
devant toi, me propose-t-elle, joueuse, en retirant son jean. 

Oh bon Dieu... Cette simple idée. 



Je lui dis non d’un mouvement de tête et d’un regard sévère tout en faisant 
tomber mon propre jean. 

- Ah non, prem’s ! C’est moi qui l’ai dit en premier, c’est moi qui serai le 
grand pourvoyeur de choses sales. 

- Le grand pourvoyeur ? demande-t-elle en riant. 

- La ferme, je marmonne d’un air affectueux. Et vire tes sous-vêtements, 
tant qu’on y est. 

Une fois déshabillés tous les deux, Sela grimpe sur le lit et s’installe en plein 
milieu. Je la suis, m’arrêtant à mi-mouvement, et j’en profite pour lécher sa 
chatte. Sela est tellement réactive - elle m’a accordé sa confiance - et du coup, il 
ne me faut jamais bien longtemps pour la faire jouir quand j’y vais à fond. Mais 
là, je prends mon temps, faisant glisser ma langue sur ses chairs. J’ouvre grand 
les oreilles pour l’entendre respirer de plus en plus vite. Ses gémissements 
commencent tout doucement, mais augmentent en volume à mesure que 
l’orgasme approche. Quand je m’éloigne de son clitoris, elle pousse un 
grognement de frustration et pose ses mains sur ma tête qu’elle essaie, en vain, 
de positionner pour que ma bouche se place juste là où elle voudrait qu’elle soit 
avant de jouir. 

Je la titille sans pitié, non pas parce que je veux la faire souffrir mais parce 
que je sais qu’elle en tire un certain plaisir. Je veux aussi lui montrer que j’aime 
tellement cette partie de son corps que je me satisfais déjà de m’installer juste 
devant pour l’éternité, tant qu’elle apprécie ce que je lui fais. 

Ses hanches ondulent maintenant dans des mouvements sauvages, et Sela me 
murmure : 

- Laisse-moi jouir. S’il te plaît, Beck. 

Elle est brillante, cette fille. Elle sait que je suis incapable de lui résister 
quand elle me demande quelque chose. 

Passant ma langue lascivement sur son clitoris sensibilisé, j’introduis 
également deux doigts dans son intimité que je recourbe vers l’avant. Sela 
cambre le dos et pousse un cri en explosant contre ma bouche. 

Je marmonne un gémissement de plaisir, continuant à la caresser de ma 
langue tandis qu’elle revient lentement sur terre. 



Alors que je la complimente, elle lève la tête et me regarde d’un air trouble 
pour me dire : 

- Baise-moi. Tout de suite. 

Et putain de merde... J’aime cette blondeur. C’est toujours Sela, mais elle 
est différente. Plus douce. L’air plus innocent, comme j’aime me l’imaginer 
plutôt que de penser à la femme qui a souffert tant d’atrocités. 

Je l’attrape par les hanches et la retourne sur le ventre. Je sais qu’elle veut 
que j’y aille à fond, parce que c’est toujours ce dont elle a envie quand je fais 
tramer son premier orgasme. Je sais aussi que cette position la rend 
complètement folle de désir, alors je l’incite à lever ses hanches du lit, prends ma 
bite dans la main et la pénètre directement d’une seule poussée. 

- Oh putain, c’est bon ! 

Sela grogne son assentiment et cambre encore le dos sous le plaisir que 
suscite mon invasion. 

Je me retire doucement, admirant sa chevelure blonde qui cascade le long de 
son dos et sur ses épaules. J’en attrape une pleine poignée et m’en entoure la 
main d’un mouvement du poignet avant de tirer légèrement dessus. Elle relève la 
tête puis la tourne sur le côté, ce qui me permet de voir un sourire langoureux 
naître sur ses lèvres. 

Je retourne au fond de son intimité d’un seul coup, et elle laisse échapper un 
long grognement. 

- Tu aimes ça ? je lui demande, la voix rauque. 

Elle me répond d’un ronronnement, puis d’un seul mot : 

- Encore. 

Une main sur sa hanche et l’autre enroulée dans ses magnifiques cheveux, je 
la baise vite et fort. Me retirant presque jusqu’au bout du gland pour retourner au 
fond d’une brusque poussée. Sela essaie de participer en bougeant également, 
mais je la retiens par les cheveux, la forçant à rester immobile pour qu’elle 
prenne ce que j’ai à lui donner. 

Il y a quelque temps encore, j’aurais pu avoir peur de restreindre ses 
mouvements, elle aurait pu s’en effrayer, mais je dois accepter qu’elle m’a 



accordé sa confiance en même temps que son amour et que, donc, elle est 
certaine que je ne lui apporterai jamais que du plaisir. 

Entrer et sortir du corps de cette femme, l’écouter jouir, sentir l’odeur du 
sexe, savoir ce qu’elle éprouve pour moi et moi pour elle... il n’y a rien de 
comparable. Alors, je continue à la baiser de toutes mes forces en la maintenant 
et en observant les signes qui me montrent qu’un nouvel orgasme se profile. 

J’ai appris à les reconnaître, et bien. 

Ses doigts se crispent sur le couvre-lit, elle prend une grande inspiration et 
elle s’immobilise juste un instant. Je reviens en elle d’un seul coup, fort, la 
poussant à se laisser aller, et elle m’accorde un cri, puis cambre le dos 
brutalement. Sa chatte agrippe ma bite en se contractant, ce qui provoque mon 
orgasme en retour. 

- Putain... que c’est bon. 

Je grogne mon plaisir en pressant mes hanches contre son cul et en 
m’écrasant contre elle. Elle fait la même chose contre moi, bien déterminée à 
tirer le maximum de plaisir le plus longtemps possible entre nous, jusqu’à nous 
faire tomber pêle-mêle et épuisés sur le matelas. 

Je passe immédiatement mes bras autour de sa taille et nous fais rouler sur le 
côté gauche pour que je puisse l’envelopper de mon corps sans reposer mon 
tatouage sur la couette. Nos respirations sont haletantes et nous avons la peau 
luisante de sueur, soit deux indicateurs très révélateurs d’une séance de jambes 
en l’air absolument et irrémédiablement incroyable. 

Mais bon, encore une fois... avec Sela... c’est toujours comme ça. 

Lorsqu’elle commence à retrouver ses sens, elle me caresse l’avant-bras du 
bout des doigts. 

- Alors... tu m’aimes en blonde ? 

- J’adore, je lui dis honnêtement. Tu as l’air différente, mais c’est toujours 
toi. Très sexy. 

Elle rit doucement, se dandine contre moi pour se rapprocher encore. Nous 
savourons un instant de silence quand une idée me traverse l’esprit et je lui 
demande : 

- Tu crois que JT pourrait te reconnaître maintenant. 



- Je me suis posé la même question, répond-elle calmement. Mais ça fait dix 

ans. 

- D’instinct, je dirais qu’il n’en est pas capable, parce qu’il est tellement 
égoïste et narcissique qu’il ne remarque même pas la beauté des femmes qu’il 
agresse. Je sais que c’est terrible, mais je ne pense pas qu’il soit assez impliqué 
émotionnellement pour voir grand-chose. 

- J’ai pensé la même chose quand j’ai pris la décision de teindre mes 
cheveux. Je n’en avais pas envie, mais je ne voulais pas prendre ce risque. Mais 
bon... dans mes tripes, j’ai su qu’il ne me reconnaîtrait pas. 

- Quand même... Mieux vaut que vous restiez loin l’un de l’autre. Au cas où 
il te reconnaîtrait, je n’ai pas envie qu’il soupçonne que nous nous sommes 
lancés après lui. L’élément de surprise sera déterminant. 

- D’accord. Et en plus... il n’y en a plus pour très longtemps, ça va 
commencer à chauffer. 

Effectivement. Dans cinq jours, VanZant devrait accepter de se coucher. 
Dennis m’a affirmé que le bookmaker de JT était prêt à réclamer son dû 
rapidement et sans faire de manières, parce qu’il sait que JT pourrait prendre la 
fuite, et il veut éviter ce genre de risque. Je me dis que vers le milieu de la 
semaine prochaine, JT devrait me rendre visite pour me demander de l’argent. 

Et sinon... Sela et moi irons voir les flics pour le dénoncer et nous verrons 
bien ce qui se passera. 



CHAPITRE 19 
Sela 


C’est le soir du combat et, étrangement, je me retrouve à endosser le rôle de 
l’hôtesse de maison pour les mecs. Je n’ai jamais reçu comme ça. Préparer le 
dîner de Thanksgiving pour Beck, Caroline et Ally était ma première et unique 
tentative de jouer les Martha Stewart. J’étais terrifiée, surtout parce que je 
voulais que Caroline m’apprécie, mais au bout du compte, tout s’est bien passé. 
Alors, quand Beck m’a dit qu’il avait invité Dennis à regarder le combat entre 
Mariota et VanZant avec nous, j’ai immédiatement pensé que nous aurions 
besoin de cochonneries à manger et d’alcool. 

J’ai passé la matinée au supermarché et acheté assez de nourriture pour un 
régiment. Au menu, des boulettes de viande sucrées et épicées, des chips à 
tremper dans de la sauce au poulet et des mini-sandwichs au jambon-fromage. 
Mon après-midi a été consacré à la fabrication de ces plats et à empêcher Beck 
de piller le résultat en lui tapant sur la main chaque fois qu’elle approchait de 
mon œuvre. 

Puis je me suis concentrée sur la concoction d’un cocktail : le Devil’s Brew. 
C’est une recette familiale transmise de génération en génération chez les 
Halstead. J’ai dû appeler mon père pour qu’il me la donne, car je n’en avais 
jamais fait, mais c’est en fait très simple. Il s’agit d’une préparation à base de 
champagne brut, de vodka, de brandy, de soda au citron vert gelé, de cerises au 



marasquin et de Canada Dry. Mélangez ces ingrédients, et tous vos ennuis 
disparaîtront. Je pensais qu’il était important d’avoir une telle boisson sous la 
main, parce que, franchement, tant que je n’aurai pas vu VanZant se coucher, je 
vais stresser comme une dingue. 

Dennis est arrivé vers dix-sept heures, lorsque les petits combats 
préliminaires ont commencé - ceux des athlètes moins bien classés qui espèrent 
attirer sur eux gloire et fortune. Ce n’est pas plus mal, comme ça, j’ai le temps 
de me familiariser avec ce sport et Dennis et Beck m’expliquent la discipline du 
mieux qu’ils peuvent. Si les deux hommes ont regardé de haut mon cocktail 
quand ils ont entendu qu’il contenait du champagne, ils n’ont toutefois pas fait la 
fine bouche. Au troisième verre, ils étaient détendus et tout contents de faire 
leurs propres paris sur les différents combattants, à gueuler contre la télé et à se 
taper dans la main dès qu’il se passait quelque chose de cool. 

C’est sympa de passer du temps avec Beck et Dennis. Sympa de les voir 
s’éclater, surtout au vu de la nature de ce que le prochain combat va apporter. En 
fait, mon début de soirée était agréable, jusqu’à ce que vingt heures trente 
sonnent et que Mariota et VanZant entrent dans la cage. 

Les combattants prennent place dans leur espace octogonal, cerné d’une 
barrière de chaînes enveloppées de plastique, ce qui donne un air sinistre à 
l’affaire. J’ai appris pas mal de choses en regardant les combats précédents, dont 
certaines des règles. Dennis m’a appris que quand le premier championnat 
d’Ultimate Fighting avait été créé, le règlement ne prévoyait que très peu de 
mesures pour protéger les athlètes. Mais, le temps passant, dans un effort pour 
légitimer ce sport, des dispositions ont été prises pour éviter les blessures graves, 
voire certains décès. Bon, ce n’est pas pour autant que ces blessures ont disparu. 
Chacun des dix combats précédents s’est soldé par un K.-O., soit l’un des 
athlètes a sombré dans l’inconscience, soit par K.-O. technique quand le juge est 
intervenu pour arrêter le combat parce qu’à son avis l’un des deux n’était pas en 
état de continuer à se battre. C’est un sport brutal où le sang coule à flots. 
Tellement sanglant que lorsque Mariota et VanZant entrent dans l’arène, le sol 
en est maculé et j’en viens à me demander ce qui pousse les hommes à faire ça, 
d’autant plus qu’il n’y a pas tant d’argent que ça à se faire dans cette discipline. 



- Quelqu’un veut quelque chose ? je demande avant de prendre place sur le 
canapé aux côtés de Beck. 

Tous les deux me répondent d’un signe de tête négatif, sans quitter l’écran 
du regard. Les combattants arrivent. Mariota a le muscle sec et arbore fièrement 
des abdos en béton recouverts d’un tatouage ainsi qu’une crête relativement 
courte sur la tête. La plupart des hommes que j’ai vus ce soir ont les cheveux 
coupés limite à ras, pour empêcher leur adversaire de les attraper. VanZant a 
l’air légèrement plus étoffé musculairement, puisqu’il vient d’une catégorie plus 
lourde, mais il ne semble pas aussi affûté que son adversaire. De ce que j’ai vu 
des autres combats, je sais que ça ne veut rien rire. Tout semble reposer sur la 
vitesse et le talent, beaucoup de K.-O., techniques ou complets, sont arrivés 
lorsque l’un des combattants était à terre et que son adversaire le chevauchait 
pour lui asséner une série de coups rapides sur la tête ou, parfois, juste en plaçant 
correctement et très vite des coups précis dans cette même zone. 

M’installant à côté de Beck, impossible de m’empêcher de prendre la même 
posture que Dennis. Nous sommes tous les deux au bout de notre siège, les 
jambes légèrement écartées, les coudes posés sur les genoux. Les mains jointes, 
serrées même, et très concentrés sur l’écran. Nous sommes tous super-stressés. 
VanZant va-t-il aller jusqu’au bout et se coucher ? Je dois penser que JT est 
quelque part en ce moment à regarder lui aussi ce combat, probablement tout 
aussi nerveux. Ou merde... peut-être qu’il l’apprécie, il est du genre à savourer 
l’euphorie d’un pari et la possibilité de gagner gros, ça va avec la personnalité 
des gens en proie à une addiction. 

- Dans quel round est-il censé se coucher ? je murmure, à personne en 
particulier. 

- Il va aller jusqu’au bout, répond Dennis. Pour conserver sa crédibilité pour 
les futurs combats. Je pense que ça arrivera sur la fin du dernier round. 

Ce soir, j’ai appris qu’un combat comportait cinq rounds, de cinq minutes 
chacun, et lors des quelques combats qui ont tenu la distance, les deux athlètes 
étaient complètement rincés sur la fin. 

- Logique, commente Beck alors que le présentateur annonce l’arrivée des 
combattants à la foule sur place et aux millions de personnes devant leur écran. 



On dirait qu’il n’y a pas de favori, le public applaudit les deux hommes de la 
même façon. 

Encore quelques minutes pour qu’ils arrivent au milieu de l’arène, que le 
juge rappelle les règles, et la cloche sonne pour annoncer le début du premier 
round. 

J’ai le cœur qui bat à cent à l’heure quand ils se jaugent prudemment, se 
tournent autour, lancent quelques coups de poing en l’air, les mains protégées de 
sortes de mitaines. Ils se testent, à ce que j’ai appris. Ils attendent de voir qui va 
lancer les hostilités. 

J’entends vaguement les commentateurs parler de VanZant. « On l’a 
beaucoup critiqué parce que c’est un contreur, alors je pense qu’il va essayer de 
prouver l’inverse en tapant fort pour commencer ... » 

Mariota fait un petit mouvement brusque vers l’avant, comme s’il allait 
balancer un crochet. VanZant lève les mains pour protéger son visage et se 
récupère un coup de pied dans les côtes. Il ne semble pas en souffrir, car il se 
rapproche et se lance dans une série de coups latéraux sur Mariota qui, 
maintenant, prend une pose défensive en reculant sur le ring, la tête protégée par 
ses mains. 

L’un des commentateurs annonce : 

« Voilà, c’est ce que j’attendais. VanZant veut mettre tout de suite Mariota 
en défense. Pour lui faire savoir qu’il ne va pas se contenter de parer ses 
attaques. » 

VanZant fait reculer son adversaire jusqu’au grillage de la cage en 
continuant sa série de directs, de crochets du droit, crochets du gauche. J’ai 
retenu ces termes que Dennis m’a expliqués lors des premiers combats. J’ai 
maintenant l’impression que mon cœur va exploser hors de ma poitrine, car 
VanZant semble avoir l’intention de tabasser Mariota à plein tube. 

Effrayée, je murmure : 

- Il ne va pas se coucher. 

Beck m’attrape la main et lui donne une petite pression tout en gardant son 
regard braqué sur l’écran de la télévision. 



Je vois notre plan tomber à l’eau et JT gagner deux millions de dollars au 
passage, et je suis stupéfaite. En moins de trente secondes, tout semble dérailler. 

Dans un puissant revirement, Mariota parvient à repousser VanZant. Son 
arcade sourcilière gauche saigne abondamment. Les deux hommes sont à bout de 
souffle, ils se tournent autour, puis, dans un mouvement si rapide que je ne suis 
même pas sûre de comprendre ce qui se passe, Mariota pivote à trois cent 
soixante degrés, saute en l’air et lance un coup de pied sur la tempe de VanZant. 

C’est presque au ralenti que je vois sa tête partir de côté et ses yeux se 
révulser avant même que ses jambes ne cèdent sous la force de la gravité. 

Le commentateur crie son admiration par-dessus les cris du public : 

« Oh waouh, vous avez vu ce Tornado kick de Mariota ! Et VanZant est à 
terre. » 

De ce que j’ai observé lors des affrontements précédents, ce n’est pas parce 
qu’un des mecs est à terre que le combat est terminé. Mariota bondit sur 
VanZant, encore face contre terre, s’assied sur lui et commence à faire pleuvoir 
des coups sur sa tête. Mais presque aussi rapidement que lui, le juge intervient 
pour l’attraper par la taille et l’écarter. C’est le signal reconnu pour déclarer un 
K.-O. 

L’autre commentateur annonce, la voix teintée d’une admiration sans borne : 

« C’est terminé pour VanZant. Incroyable. Ce qu’on nous avait prédit 
comme un match qui irait au bout des cinq rounds a été réglé en moins de 
trente-sept secondes grâce à une attaque de Mariota, directement sur la tête de 
VanZant. Je ne pense pas que quiconque aurait pu prédire une telle action... » 

Je tourne lentement le visage vers Beck dont le regard va à la rencontre du 
mien. Il a la bouche légèrement ouverte, marquant son étonnement, puis 
marmonne : 

- Est-ce que ça vient vraiment de se produire ? 

- Bon Dieu, rétorque Dennis, incrédule. 

- Je ne pense pas qu’il ait fait exprès de se coucher, dis-je en revenant à 
l’écran. 

Le médecin entre dans l’arène pour s’occuper de VanZant qui semble 
conscient mais complètement désorienté. Mariota fait le tour de la cage 



octogonale, faisant rouler ses muscles en criant sa victoire au public, et je 
commente : 

- Je crois que Mariota l’a pris par surprise. 

- Peu importe qu’il se soit couché ou pas, dit Beck. Je le paierai quand 
même. 

Nous regardons tous les trois VanZant être aidé à se relever et escorté hors 
de l’arène, les jambes en compote. Mariota conserve son titre et sa ceinture qu’il 
exhibe fièrement. 

Et quelque part, probablement dans sa propre maison, JT regarde la même 
scène, peut-être le bide vrillé, en essayant de trouver un moyen de rassembler 
quatre millions de dollars. 

Un petit rire d’euphorie s’échappe de ma gorge et passe par mon nez. 
Comme un bruit de cochon vraiment horrible qui pousse Beck et Dennis à me 
dévisager. Gênée, je plaque ma main sur ma bouche, mais c’est alors qu’un autre 
surgit. Ils me regardent, les yeux écarquillés, et là, je suis secouée d’un rire 
hystérique. Je retire ma main et je le laisse librement s’exprimer. Je suis pliée en 
deux et je tape allègrement la cuisse de Beck du plat de la main. Je ris à en 
perdre le souffle. 

Beck me caresse le dos en riant doucement. 

- Putain de merde, je m’exclame en reprenant mon souffle avant de me 
redresser et d’essuyer mes larmes du dos de la main. C’était intense. Au début, 
pendant les premières secondes, j’étais certaine que VanZant allait défoncer 
Mariota. 

- Moi aussi, admet Beck en souriant. 

- Putain d’incroyable, ajoute Dennis en se levant. Voilà qui appelle une 
célébration en règle. 

Il récupère nos verres vides et va dans la cuisine, probablement pour les 
remplir de mon cocktail. Beck reste assis, silencieux, certainement encore sous 
le choc de la défaite de VanZant. D’accord... on voulait qu’il perde. On s’y 
attendait, puisqu’il nous a dit qu’il le ferait, mais il y avait toujours une part de 
doute dans cette histoire. 



Il ne faut pas plus d’une minute à Dennis pour revenir en tenant en équilibre 
trois grands verres dans ses grosses mains. Il s’arrête près du canapé et Beck et 
moi lui prenons avec précaution un verre chacun, nous foutant de savoir lequel 
était à qui. Beck et moi avons échangé assez de fluides corporels pour ça et il y a 
assez d’alcool à l’intérieur de ces boissons pour ne pas me soucier de prendre 
celui de Dennis non plus. 

Il s’installe dans son fauteuil et annonce : 

- On dirait bien que nous allons rendre une petite visite à Monsieur VanZant 
avec un peu d’argent. 

Envolée sa posture d’homme tendu, le cul au bord du siège. Il est maintenant 
confortablement assis au fond du fauteuil, une jambe nonchalamment posée sur 
l’autre. Pas de costume en vue non plus ce soir et, pour ça, je lui suis 
reconnaissante. Avec son jean et son vieux sweat-shirt des Chicago Bears, il 
ressemble à un type normal venu passer son samedi soir avec des potes. On le 
dirait plus approchable comme ça et cette espèce d’aura mystérieuse qui 
l’entoure s’est un peu effacée. 

Je ne sais pas trop comment Dennis va remettre cinq cent mille dollars en 
cash à VanZant. Je sais qu’il dispose de la somme, car il a encaissé le chèque 
que Beck lui a donné. En revanche, on ne peut pas retirer cette somme d’un 
compte en banque sans attirer l’attention. Mais bon, je n’ai pas besoin de me 
prendre le chou avec ce genre de détail. C’est pour cette raison que Dennis nous 
a demandé de le payer lui, comme ça, il peut blanchir l’argent avant de le 
remettre à VanZant. Il nous a dit que c’était pour nourrir ce qu’on appelle une 
défense par déni plausible. 

- JT doit être en train de se faire dessus, songe Dennis à haute voix en 
partant d’un rire diabolique. 

Et j’aime ce rire. J’aime que Dennis se sente tellement impliqué dans mon 
désir de justice. C’est sympa de connaître quelqu’un d’autre que Beck qui ait le 
même état d’esprit. 

- Alors, que va-t-il se passer maintenant ? je demande. 

Dennis boit une gorgée de mon cocktail, claque des lèvres et répond : 



- Le bookmaker doit probablement être en train d’envoyer un message à JT 
en ce moment même. C’est peut-être un coup de fil pour organiser le paiement. 
Il va donner une date limite à JT et je sais de source sûre qu’il ne va lui accorder 
que vingt-quatre heures. 

- C’est normal dans ce genre de situation ? demande Beck. 

Dennis hausse les épaules : 

- Je crois que dans ce cas, surtout parce qu’il a parié quitte ou double sur ce 
type de somme, ils lui ont dit clairement qu’ils attendaient un paiement immédiat 
en cas de défaite. 

- Et s’il ne paie pas ? je demande en me penchant en avant, tant j’ai envie 
d’entendre ce qu’il va me dire ensuite. 

- Je pense qu’ils vont lui faire comprendre qu’il doit rapidement allonger le 
pognon. 

Dennis m’a répondu sur un ton funeste et je suis presque surprise de ne pas 
le voir se frotter les mains en jubilant et en partant d’un rire diabolique. 

Et puis merde, j’ai envie de rire comme ça, à l’idée que JT se fasse tabasser 
pour ne pas avoir réussi à rembourser sa dette. Ce fantasme est presque aussi 
plaisant que lorsque je l’imagine se faire sodomiser par un gros mec baraqué en 
prison qui ferait de lui sa petite salope à sa disposition. 

Comme s’il pouvait lire dans mes pensées, Dennis ajoute : 

- Ça va faire mal, Sela. Faites-moi confiance. 

- Vous pensez qu’ils pourraient me faire une vidéo ? je demande en souriant. 

Dennis et Beck explosent de rire, et je me rends compte que la tension qui 

régnait il y a encore cinq minutes à peine a disparu. L’excitation qui nous gagne 
en pensant à la prochaine étape de notre plan nous fait délirer. 

- J’espère juste que la raclée qu’il va se prendre sera suffisante pour lui faire 
comprendre qu’il s’est mis dans de sales draps. Il faut qu’il soit aux abois quand 
il viendra me voir, dit Beck en pleine réflexion. 

- Ce sera le cas. 

Je suis confiante et j’appuie ma déclaration d’une main posée sur sa nuque 
que je presse légèrement pour le rassurer. Je le sens bien ce plan, maintenant. 
Vraiment bien. 



- Bon... J’ai pris un peu d’avance et j’ai fait sortir votre dossier à Santa 
Clara, dit Dennis en changeant brusquement de sujet, me poussant à le regarder. 
De ce que j’ai vu, ils ont vraiment fait du bon boulot. Ils ont passé toutes les 
compagnies de taxi au peigne fin, interrogé les gens au centre commercial, ceux 
qui auraient pu vous voir, vous et les garçons qui vous ont conduite à cette fête. 
Mais comme vous le savez, ils n’ont trouvé aucune piste sérieuse. 

Je hoche la tête, parce qu’il ne m’apprend rien de nouveau. Si mes parents 
m’ont protégée de l’enquête en parlant eux-mêmes directement à l’inspecteur en 
charge du dossier, ils m’ont toujours tenue au courant de ses progrès. En fin de 
compte, leur incapacité à trouver les coupables m’a fait péter un câble et j’ai fini 
par retourner à l’hôpital. La deuxième fois que j’y allais à cause de JT. 

- Je voulais aussi m’assurer qu’ils n’étaient pas passés à côté de quoi que ce 
soit, ajoute Dennis. 

- J’imagine que ce n’était pas le cas, résume Beck. 

Sinon, il nous l’aurait annoncé à la minute où il est arrivé aujourd’hui. 
Dennis répond effectivement : 

- Rien de ce que j’ai pu voir. Mais j’ai trouvé quelque chose d’intéressant. Je 
n’ai vu aucun document relatif à l’analyse ADN qui a été conduite sur 
l’échantillon de sperme prélevé sur vous, rien qui ne prouve que les résultats ont 
été soumis au NDIS. 

- NDIS ? je demande, confuse. 

- C’est la base de données qui répertorie les profils ADN, m’informe 
Dennis. Le National DNA Index System est géré chez nous par le LBI, et tous 
les organes policiers et judiciaires doivent y envoyer le résultat de leurs analyses 
ADN. Ce qui aurait dû être fait pour votre affaire. 

- Mais ça n’aurait servi à rien, fait remarquer Beck. JT n’a jamais été arrêté, 
donc son ADN n’est pas enregistré dans cette base de données. 

- C’est vrai, nous accorde Dennis. Mais j’ai tout de même fait des 
recherches sur le laboratoire qui s’en est chargé, pour demander une copie des 
documents juridiques. Comme ça, ils auront toutes les informations nécessaires 
répertoriées dans votre dossier. Je m’assure ainsi que tout est bien ficelé de notre 



côté, et quand vous irez dénoncer JT, vous saurez exactement tout ce que savent 
les flics. 

- Merci, dis-je doucement en regardant Dennis. Je vous suis reconnaissante 
pour tout ce que vous avez fait pour moi. Je ne sais même pas quoi vous dire 
pour vous faire comprendre tout ce que ça représente à mes yeux. 

Dennis rougit un peu et plonge le nez dans son verre, puis marmonne : 

- Eh bien... Vous êtes une chic fille. Je veux faire payer cette raclure. 

Beck me regarde en souriant, et je vois que lui aussi est touché de constater 

que Dennis semble redoubler d’efforts et aller au-delà du nécessaire pour nous. 
Et parce qu’il semble détendu, à l’aise et même presque... amical... et aussi 
parce que je suis légèrement éméchée, je lui demande pour le taquiner : 

- Alors, comment ça se fait que tu en saches autant sur les bas-fonds. Les 
bookmakers, les pots-de-vin et comment demander à quelqu’un de se coucher. 
Tu semblés normal et... je ne sais pas... un peu trop suave pour savoir ce genre 
de trucs. 

Il ne répond pas tout de suite, mais se plonge dans la contemplation de son 
verre. Puis il le porte à ses lèvres et le vide d’un trait. Je sais qu’il doit sentir les 
effets de la boisson maintenant. Quand il lève enfin les yeux vers moi, je suis 
décontenancée d’y lire autant de colère et de souffrance. 

- J’ai fait partie de ce monde pendant un petit bout de temps. En fait, j’y 
étais même marié. 

- Oh, dis-je, le souffle coupé. 

Je ne suis pas véritablement choquée par sa révélation, parce qu’il porte une 
alliance, mais plus par l’angoisse que je lis encore sur son visage. Et même si je 
sais que je fourre mon nez là où je ne devrais pas, je ne peux pas m’empêcher 
d’essayer d’apaiser ma curiosité. Depuis qu’il a ouvert la porte des révélations et 
qu’il est devenu infiniment plus intéressant qu’il y a cinq secondes, je poursuis : 

- Sa famille appartient à la mafia ou quelque chose dans le genre ? 

- Plus ou moins, dit Dennis en levant encore son verre pour s’apercevoir 
qu’il est vide avant de froncer les sourcils et de se lever. Je vais me chercher un 
autre verre. Vous voulez quelque chose ? 



Beck répond d’un signe de tête négatif et Dennis va dans la cuisine, mais je 
continue à fouiner, parce que bah... waouh, quoi. Dennis est marié à quelqu’un 
de la mafia ? 

- Tu aurais dû venir avec ta femme ce soir, non ? dis-je sous l’impulsion du 
moment. 

Parce que j’apprécie Dennis, je parie que j’aimerais bien sa femme aussi. Je 
sais que Beck l’aime bien, ce type... Ils ont facilement engagé une relation 
amicale au cours des dernières semaines. Je veux dire... on pourrait s’en faire un 
couple d’amis, ou voilà quoi. 

- Elle est morte, dit Dennis doucement. 

Son regard luit d’une certaine tendresse devant ma boulette, et il précise : 

- Il y a trois ans. 

- Oh mon Dieu, je suis tellement désolée. C’était vraiment maladroit de ma 
part. 

Ma main vient subitement se poser sur mon cœur en parlant et je frotte la 
petite douleur qui vient de s’y installer. Dennis m’interrompt en levant la main, 
et celle de Beck se pose dans le bas de mon dos pour m’apaiser. 

- Pas de problème. Si je vous aide, c’est aussi pour ça, je suppose. Elle a été 
tuée, car son père était la cible d’une vendetta. C’est une vie dangereuse et elle 
en a payé le prix. 

- Toi aussi, tu en as payé le prix, je murmure. 

Dennis me l’accorde d’un hochement de tête en souriant tristement et 
continue : 

- Effectivement... J’ai perdu ce que j’avais de plus précieux dans la vie. Le 
seul moyen de s’extraire de ce milieu, c’est la mort, et quand Rosa a été 
assassinée, j’ai été libéré de sa famille également. Mais j’avais toujours des 
contacts et un réseau dont je me suis servi pour vous aider. Je comprends aussi le 
besoin de vengeance et de justice. 

- Est-ce que son assassin a été présenté devant la justice ? je demande parce 
que j’ai besoin de le savoir. Il est en prison ? 

- Non. 



Malgré sa réponse négative, le regard de Dennis brille d’une lumière 
étincelante qui dénote la satisfaction et le plaisir. Il conclut d’ailleurs : 

- Il n’est pas en prison, mais justice a été faite. 

Un petit frisson me parcourt le dos et je vois où il veut en venir. Je hoche la 
tête en signe de solidarité, parce que maintenant, je sais que Dennis et moi 
partageons quelque chose de fort. Nous croyons fermement que la mort est une 
sentence appropriée pour une personne qui oserait nous blesser l’un ou l’autre. 
Même si dorénavant, ce n’est plus mon objectif, je suis contente de savoir que je 
ne suis pas la seule à fantasmer sur des idées de meurtre, car c’est le meilleur 
châtiment possible. 

Autant j’ai des sentiments pour Beck et autant je sais qu’il en a pour moi, à 
cet instant précis, je sais que Dennis est probablement le seul qui pourrait 
essayer de comprendre pourquoi je me suis lancée dans un tel programme et à 
quel point il m’a été difficile de mettre de côté ma quête sanguinaire pour 
trouver la paix. 



CHAPITRE 20 
Beck 


Je savais que l’appel allait bientôt tomber, mais je ne m’attendais pas à ce 
que ce soit aussi rapide. Dimanche après-midi, moins de seize heures après la 
défaite de VanZant face à Mariota, JT m’a téléphoné. 

De l’hôpital. Sela et moi faisions le ménage dans l’appartement. On rangeait 
les décorations de Noël. Quand j’ai vu que JT m’appelait sur mon téléphone, je 
n’ai pas pensé une seule seconde que c’était à propos de sa dette. Bien trop tôt. 
Mais j’ai tout de suite compris lorsqu’il m’a parlé d’une petite voix enrouée : 

« Beck... Je suis à l’hôpital Marin General à Greenbrae. Tu pourrais venir 
me chercher ? 

- Qu’est-ce qui t’est arrivé ? je demande en mobilisant le plus d’inquiétude 
factice dont je suis capable. 

- Pas maintenant... Viens me chercher. Ils refusent de me relâcher tant que 
personne ne peut me raccompagner chez moi. 

- Je pars tout de suite. » 

Je n’ai pas cherché à le faire parler et j’ai raccroché immédiatement. 

Sela était assise par terre. Dans son vieux pantalon de jogging et son T-shirt 
défraîchi, sans maquillage et coiffée d’une simple queue-de-cheval, elle était 
aussi adorable que d’habitude. Elle m’a regardé d’un air de connivence. Je me 
suis contenté de lui dire : 



- JT est à l’hôpital à Greenbrae. 

- Putain de merde, a-t-elle murmuré, tout à son étonnement. 

Tout comme moi, elle ne s’attendait pas à ce que ça arrive aussi vite. Je lui ai 
dit alors, dans un sourire qu’elle m’a rendu aussi vite : 

- C’est bon, on y est. 

Marin General est à moins d’une trentaine de kilomètres de mon 
appartement, mais il me faut presque quarante minutes pour faire la route, même 
avec la faible circulation du dimanche. 

À l’accueil, on me renvoie vers les urgences où je trouve JT assis sur un lit 
d’hôpital, caché derrière un rideau. 

Et même si je savais que JT allait recevoir un message plutôt musclé de la 
part de ceux qui voulaient récupérer leur argent, je n’étais pas prêt à voir sa tête 
après avoir reçu ledit message. Son visage tellement est enflé qu’il en est 
méconnaissable. Ses yeux sont si gonflés qu’ils sont presque fermés, cerclés par 
les marques bleu foncé et violettes de ses hématomes. Une coupure qui lui 
entaille la joue a été suturée. Sa lèvre inférieure est fendue à deux endroits 
différents et un gros bleu lui couvre toute la mâchoire du côté droit. Son bras 
gauche est dans le plâtre et les doigts qui en sortent sont boursoufflés et violacés. 

- Bordel de merde, je marmonne en réalisant l’ampleur du désastre. 

Son apparence m’horrifie. Rien à foutre qu’il ait été blessé, mais c’est 
toujours choquant de voir quelqu’un se faire tabasser à ce point. 

JT me regarde de ses yeux pleins de souffrance, la partie qui devrait être 
blanche est rouge de ce que je pense être des vaisseaux sanguins explosés. 

- C’est si terrible que ça ? me demande JT. 

Il zozote légèrement, sa langue doit être coupée aussi, ou enflée. Et même si 
je sais très bien ce qui lui est arrivé, je feins l’incrédulité et lui demande : 

- Mais qu’est-ce qui s’est passé ? 

JT se lève de son lit d’hôpital, l’arrière de sa blouse est grand ouvert. Il 
bouge comme un vieillard et grimace à chaque mouvement. D’un geste, il 
désigne une chaise sur laquelle sont posés ses vêtements et me dit : 



- Laisse-moi m’habiller et aide-moi à me barrer d’ici. Je te raconterai tout 
quand on sera à la maison. 

Je ne discute pas, je me contente de lui tendre ses vêtements en observant 
chacune de ses grimaces de douleur sur son visage, et je les savoure. J’aurais cru 
pouvoir avoir une once de compassion en moi pour quiconque subissant de telles 
douleurs, mais pas là. Parce que je suis conscient des atrocités et des souffrances 
qu’a dû endurer Sela par sa faute. Au contraire, j’en viens à jubiler de le voir en 
chier à ce point. 

Sa sortie se fait sans encombre, tous les documents nécessaires étaient déjà 
signés. On lui a notifié qu’il devait rester en observation, mais il a refusé et, une 
fois les dispenses de circonstance levées, ils n’insistaient plus que sur une seule 
chose : un taxi, un ami ou un membre de sa famille pour le raccompagner. Il m’a 
appelé, ce qui veut dire qu’il veut parler argent tout de suite. 

Sela et moi en avons discuté pendant des jours et nous avons décidé que le 
meilleur moyen d’aborder la question du rachat avec JT viendrait quand il 
demanderait de l’argent. Bon Dieu, j’espère qu’il va être fidèle au script que 
nous avons déterminé pour le gérer au mieux et que tout se passera aussi bien 
que prévu dans ma tête. Mais pour le moment, j’attends en silence qu’une 
infirmière l’escorte hors de l’hôpital en fauteuil roulant. Je vais chercher ma 
voiture, l’avance jusque devant l’entrée, et JT est chargé sur le siège passager. 
Nous ne disons pas un mot pendant le trajet jusque chez lui, à Sausalito, et il est 
tout aussi silencieux quand nous entrons dans la maison. 

Je suis JT jusque dans son bureau, une pièce à la déco ostentatoire, pleine de 
mobilier en cuir hors de prix, de deux télévisions géantes et d’une sono qui coûte 
une fortune. Il contourne le canapé et file droit vers le bar en acajou qui est 
appuyé contre l’un des murs. Il sort une carafe en cristal pleine d’un liquide 
ambré et se sert un verre quasiment plein. Sans même me jeter un coup d’œil, il 
me demande : 

- Tu en veux un ? 

- Non, mec, dis-je calmement en essayant d’avoir l’air inquiet. Mais 
j’aimerais bien savoir ce qui t’est arrivé. Tu as eu un accident ? 



Les épaules de JT sont saisies d’un mouvement convulsif et il aboie une 
sorte de rire avant de grogner de douleur à cause de son geste. Il avale une 
grande goulée d’alcool, puis siffle entre ses dents. 

- Tu ne devrais pas boire si on t’a donné des antalgiques. 

Ce conseil n’est pas né de mon inquiétude pour lui, mais plus de mon envie 
qu’il reste lucide pour me parler. Il me grogne sa réponse en buvant une autre 
gorgée : 

- Je n’ai rien pris. Je dois garder la tête froide. 

Eh bien, comme ça, on est deux à avoir eu cette idée. 

- Alors, que s’est-il passé ? 

Il s’éloigne du bar pour gagner l’un des gros canapés qui flanquent la 
cheminée. Le cuir est de couleur crème et les coussins ont l’air profonds. Il 
s’installe doucement en grognant. 

- Je suis dans la merde. 

Tellement dans la merde, je commente dans ma tête. Mais je me contente 
d’arquer un sourcil d’ami inquiet. 

- J’ai déconné avec un bookmaker à Las Vegas. Ses hommes de main sont 
venus me rendre visite ce matin. C’est pour ça que je suis dans cet état et que je 
me sens super-mal. 

Voilà le rôle que j’ai révisé avec Sela. Je dois être choqué par les révélations 
de JT. Alors, je commence immédiatement par sous-estimer le danger de sa 
situation et je lui dis d’un air exaspéré : 

- Putain de bordel à chier, JT ! File-lui son fric de merde. Ce n’est pas 
comme si tu n’en avais pas. 

- Impossible, m’avoue-t-il en buvant une autre gorgée de bourbon. 

Je vois que la boisson commence à agir sur lui, parce que son corps se 
détend sur son canapé, et il précise : 

- Je n’ai pas le fric qu’ils me réclament, en fait. 

- On parle de combien, là au juste ? je demande d’un air hésitant... les yeux 
écarquillés et l’air paumé. 

- Quatre millions. 



Il a craché sa réponse, comme s’il pouvait sentir l’amertume de sa dette sur 
sa langue. Alors, j’explose, mimant parfaitement l’incrédulité. 

- Mais putain de merde. Tu te fous de ma gueule ou quoi, JT ? 

Et l’Oscar du meilleur acteur dans un rôle dramatique est attribué à... Beck 
North. 

JT secoue la tête et grimace avant de me répondre : 

- J’aimerais bien. 

- Mais sur quoi as-tu pu parier quatre millions de dollars, putain ? 

- Le combat Mariota-VanZant. 

Je ne feins pas l’incrédulité et la surprise ce coup-ci. JT me connaît assez 
bien pour savoir que je suis l’actualité sportive de tout un tas de disciplines. Il 
sait que je sais de quoi il s’agit. Alors, je me contente de clarifier : 

- Tu as parié sur VanZant. 

- J’étais tellement sûr qu’il avait ce qu’il fallait dans les tripes. 

JT me parle sur le ton de la frustration du joueur qui n’arrive pas à croire que 
la chance lui a tourné le dos. 

- Quatre putains de millions de dollars sur un putain de combat, JT ? je 
demande entre mes dents serrées, laissant transparaître un peu de ma colère. T’es 
dingue de parier autant de fric sur un seul combat ? 

- Ce n’était pas qu’un seul combat, marmonne-t-il. 

- Vas-y, explique. 

Je demande des comptes, même si je connais déjà toute l’histoire. 

J’ai fait un pari... j’ai une dette de deux millions. J’ai misé quitte ou double 
sur VanZant. Je me disais que l’affaire était dans le sac. 

Ouais, c’est en substance ce que me raconte JT. Je laisse l’incrédulité 
flamber dans mon regard, faisant mine de me demander comment il a pu être 
aussi con. Passant la main dans mes cheveux, je me mets à arpenter la pièce 
devant lui, comme si j’étais en train de péter un câble, tel un ami qui se sent 
concerné par la situation, et je dis : 

- Eh bah, paie-lui son putain de fric. Tu le lui dois, alors honore ta dette. 
C’est toujours mieux que de te faire défoncer le portrait. 

- Je n’ai pas le pognon. 



Il se met à chouiner, et je dois littéralement bloquer mes genoux pour 
m’empêcher de lui sauter dessus. Le délire ambiance « pauvre de moi » que je 
décèle dans sa voix menace de venir à bout de ma détermination à guider JT 
dans mon funeste plan. 

- Comment tu ne peux pas avoir ce fric ? je demande d’une voix mesurée. 

Il hausse les épaules comme un gamin qui pleurniche. 

- Allez, Beck. Tu me connais. Tu sais que je suis irresponsable. Je jette 
l’argent par les fenêtres comme s’il poussait dans les arbres. Tous mes biens sont 
liés à cette maison et je n’ai pas de capitaux propres. Tout le reste de mon 
pognon subventionne mon train de vie luxueux. Je pourrais rassembler un 
million en grattant quelques SICAV ; peut-être deux... mais c’est tout et il me 
faudrait plus longtemps que le délai qu’ils m’autorisent pour liquider tous mes 
biens. Je suis à sec. 

- Tu as combien de temps pour payer ? 

En fait, je crève surtout d’envie de savoir combien de temps ils lui ont 
accordé. Comme ça, je saurai à peu près quand je pourrai espérer être débarrassé 
de JT dans ma vie, et pour de bon. 

Il me regarde d’un air suppliant pour me répondre : 

- Trois jours. J’ai besoin que tu me prêtes ce blé. 

Et c’est là que mes véritables talents d’acteur doivent entrer en jeu. Là que je 
dois dérouler le discours que nous avons soigneusement répété. En fait, il ne me 
faut pas trop jouer la comédie, je dois simplement laisser mes véritables 
émotions entrer dans la danse. Et c’est le cas, car il vient de faire la plus grosse 
connerie de sa vie, or JT sait très bien que ma patience a des limites et que 
celles-ci ont été atteintes ces derniers mois. Il a pris des décisions merdiques et 
son comportement était puéril. 

Je lève les mains et recule de deux pas avant de lui répondre : 

- Pas question, JT. Je ne vais pas te sortir de là. Je suis sûr que tu peux 
gratter un peu partout pour réunir les fonds. 

JT se penche en avant sur le canapé et grimace quand la jointure de ses 
doigts blanchit à force d’agripper de toutes ses forces le verre dans sa main, puis 
il me dit : 



- Beck... Je te le répète. Je ne les ai pas. 

- Alors, trouve-les quelque part, je gronde. Je ne vais pas te tirer de ce 
merdier. Je t’ai déjà dit que j’en avais marre de toutes tes conneries, JT. Tu m’as 
promis que tu allais filer droit maintenant et tu m’as menti. 

- Je n’ai personne d’autre vers qui me tourner, dit JT en me laissant voir 
l’ombre d’une larme dans ses yeux. Et Beck... ils ne vont pas simplement me 
casser la gueule la prochaine fois. Soit je paie, soit je ne paie pas, c’est tout, là. 

- Ce qui veut dire ? 

Je lui demande avec une trace de peur dans la voix pour mon « ami » contre 
qui j’enrage mais pour qui je suis aussi apparemment capable de m’inquiéter. 

- Ils vont me tuer. S’ils n’ont pas leur fric, ils me tueront. Point final. 

- Putain ! 

Je crie dans la pièce en pivotant pour lui tourner le dos. Je passe encore la 
main dans mes cheveux dans un geste théâtral. Reviens vers JT et lui jette un 
regard accusateur avant de lui répondre en grognant : 

- Espèce de putain d’enfoiré de connard de ta mère, JT ! 

- Je sais, dit-il d’un ton apaisant en se levant du canapé avec précaution 
avant d’avancer vers moi. Je sais, et je sais que je t’ai promis de reprendre le 
contrôle de ma vie. Mais j’étais tellement sûr que ce pari me sortirait de la merde 
et qu’ensuite j’allais faire du ménage dans le merdier de ma vie. Je te promets 
que c’est ma dernière connerie. Juré. 

Je contourne JT, le visage empreint de fureur. 

- J’en ai tellement marre de tes mensonges, JT. Marre que notre entreprise 
soit toujours dans l’ombre de cette menace. Tu es une saloperie d’égoïste qui ne 
se soucie de personne d’autre que de lui-même. 

- Je sais, je sais, psalmodie-t-il. 

Prenant une grande inspiration, je baisse les yeux vers le sol. Je fais mine de 
réfléchir à la situation. D’avoir l’air tiraillé. Pas une seule seconde, je ne laisse 
ma colère s’effacer de mon visage pour qu’il n’oublie pas qu’il vient de faire la 
connerie la plus monumentale de sa vie et qu’il n’y a jamais eu pire dans notre 
relation personnelle et professionnelle. 



Je laisse doucement l’air sortir de mes poumons, j’avance d’un pas vers lui 
et incline ma tête en avant pour lui dire d’une voix terriblement douce mais 
sérieuse : 

- Je vais te donner cet argent... 

- Oh, mec... putain, je te remercie tellement, me coupe-t-il. 

Mais je lève la main pour le retenir. Il ferme la bouche d’un seul coup et je 
poursuis : 

- Je te donne cet argent, mais ce n’est ni un prêt ni un cadeau. 

- Qu’est-ce que tu veux dire ? 

Il me le demande prudemment et je remarque que le verre à moitié rempli de 
bourbon qu’il tient dans la main est en train de trembler. 

- Ça veut dire que je vais te donner ces quatre millions, mais que tu dois 
considérer que c’est pour le rachat de tes parts dans le Sugar Bowl. Je veux que 
tu dégages. J’en ai fini avec toi. 

JT pâlit, ses yeux s’écarquillent d’incrédulité et il murmure : 

- Non. 

- Si, je maintiens entre mes dents serrées. Je veux que tu sortes de ma vie, 
JT. Tu n’es rien d’autre qu’une sorte de cancer dans mon existence. Ces quatre 
millions sauveront ta peau et compenseront tes parts dans notre entreprise. 

- Mais putain, mais jamais de la vie, crache-t-il en virant au rouge. Elles 
valent bien plus que ça. 

- Oui, sur le papier. Mais à mes yeux, il y a aussi une certaine valeur à te 
donner ce fric pour empêcher de te faire tuer. Le Sugar Bowl en échange de ce 
qui est plus qu’une compensation juste pour que tu aies la vie sauve, c’est bon ? 

- Beck... pitié... ne me vire pas, m’implore-t-il. Je n’ai rien d’autre. 

- Ce n’est pas mon problème, putain, lui dis-je doucement. Mais tu sais 
quoi... parce que oui, le Sugar Bowl vaut vraiment plus que ça, je vais arrondir à 
cinq millions. Ça paiera ta dette et, si tu te calmes, ce million supplémentaire te 
permettra de tenir gentiment jusqu’à ce que tu détermines quelle sera ta 
prochaine grande aventure. Sache juste que ce ne sera pas avec moi à tes côtés. 

JT ne dit rien, il se contente de me dévisager de ses yeux grands ouverts, les 
paupières battantes. Son regard est plein de souffrance, de confusion et d’un peu 



de colère. Mais surtout, il a l’air paumé. Et c’est ce qu’espérait Sela. Qu’il ne 
soit pas capable de raisonner au-delà de tout ce merdier et qu’il ne trouve pas de 
meilleure solution. 

Je fouille dans mes poches et j’en sors mes clés de voiture avant de lui 
tourner le dos. Je ne lui accorde même pas un dernier regard, mais lui dis de 
façon claire et définitive : 

- Si tu veux le fric avant ta limite des trois jours, mieux vaut que tu me le 
dises le plus tôt possible. J’ai besoin d’au moins vingt-quatre heures pour 
déplacer quelques fonds. 

- Beck. 

JT m’interpelle, mais je suis déjà en train de partir. Je n’hésite pas. Je ne le 
regarde pas. 

L’offre a été faite. 

Maintenant, il n’y a plus qu’à attendre qu’il saute dessus. 



CHAPITRE 21 
Sela 


Je sors dans Mission Street, laissant le bâtiment de brique rouge et de verre 
de la Golden Gâte University derrière moi. Notre tour n’est qu’à deux pâtés de 
maisons, mais la teinte bleutée de la structure de verre reflète un ciel morne et 
brumeux qui annonce la pluie typique d’une journée à San Francisco. Une légère 
bruine s’abat sur la ville, mais il fait relativement bon. Alors, je redresse le col 
de ma veste et accélère le pas pour rentrer chez nous avant qu’il se mette à 
pleuvoir pour de bon. 

Je remonte mon sac à dos sur mon épaule, puis le tire devant moi pour 
attraper mon portable dans la poche extérieure. Je l’allume sur le chemin du 
retour à la maison, car je veux voir si Beck m’a tenue informée des derniers 
développements pendant que j’étais en cours. Il est allé au bureau pour gérer 
quelques trucs, puis il avait rendez-vous avec son avocat pour travailler sur une 
proposition de rachat des parts de JT, histoire qu’il la signe. 

Enfin, s’il accepte. 

Quand Beck l’a laissé chez lui hier, brisé, seul et à réfléchir à la fin de son 
univers, en fait, la situation en a été réduite au résultat d’un roulement de dés 
pour nous deux. JT acceptera-t-il les cinq millions qu’on lui a proposés ? Où va- 
t-il essayer de trouver un moyen de se sortir de la merde pour garder un pied 
dans la porte du Sugar Bowl ? 



Mon téléphone démarre et je ne vois pas un seul SMS, mais il y a une 
notification de message vocal. Je tape sur l’écran pour en savoir plus et regarde 
le numéro de téléphone de la personne qui me l’a laissé. Je ne le reconnais pas, 
mais je me dis que c’est peut-être Beck qui m’appelle depuis le cabinet de son 
avocat. J’appuie sur l’icône pour l’écouter et presse le téléphone contre mon 
oreille. 

Sela... C’est JT. Tu peux me rappeler, s’il te plaît ? C’est important. 

Je suis sur le cul qu’il m’ait appelée et, en regardant mon écran, je vois qu’il 
m’a laissé ce message il y a environ vingt minutes. 

Je ne le rappelle pas tout de suite, je prends les quelques minutes de marche 
pour rentrer à l’appartement pour réfléchir. Pourquoi diable a-t-il cherché à me 
joindre ? JT sait que je ne l’aime pas. Il sait qu’à mes yeux il n’est qu’un trou du 
cul misogyne. Lui, de son côté, ne m’aime pas parce que je représente une 
menace dans sa relation avec Beck. 

Le portier de notre résidence me salue quand j’arrive, et je lui réponds d’un 
sourire. Je regarde fixement mon téléphone pendant tout le trajet dans 
l’ascenseur. Une fois rentrée à la maison, je laisse tomber mon sac à dos sur le 
canapé et retourne dans notre chambre pour rappeler JT. Il décroche à la 
deuxième sonnerie. 

- Merci de me rappeler aussi rapidement, Sela. 

Il s’adresse à moi sur un ton plaisant et poli, je suis certaine qu’il se livre un 
combat interne et douloureux pour y parvenir. 

- J’étais en cours. Mon téléphone était éteint. 

- Ouais. 

Il le reconnaît, même si je suis certaine que mon statut d’étudiante n’a 
aucune valeur à ses yeux. Il ne me voit que comme une Sugar Baby. Il enchaîne. 

- Euh, je voulais te parler de Beck et du Sugar Bowl. 

- Et donc ? 

Je reste vague, pour jouer les blondes du mieux que je peux. 

- Je sais qu’il t’a parlé de l’offre qu’il m’a faite hier pour racheter mes parts, 
tu confirmes ? 



Je pourrais mentir à JT et nier en bloc, mais il ne me croirait pas. Je 
l’entends au ton de sa voix, et le simple fait qu’il cherche à me parler m’indique 
qu’il est bien conscient, tout au fond de lui, que Beck et moi sommes partis pour 
durer. Peu importe les conneries qu’il lui balance depuis la semaine dernière 
pour nous faire casser, l’appel de JT me dit clair et net que j’ai de l’influence. 

Et... si je peux aider à boucler cette négociation, c’est encore mieux. Alors, 
j’admets : 

- Ouais... il m’a dit que tu avais besoin d’argent et qu’il te le donnerait en 
échange d’un transfert de tes parts. 

- Ce n’est pas une bonne affaire pour moi, dit JT d’un ton catégorique. Mais 
je crois que j’ai une meilleure solution pour nous tous. Une solution qui nous 
donnera à tous les deux ce qu’on veut. 

- Et qu’est-ce que c’est ? je demande, intriguée par le plan qu’il mijote. 

- J’aimerais en parler calmement avec toi, en personne. Revoir mon projet, 
qui est un peu complexe. J’aimerais bien que tu me dises ce que tu en penses et 
si tu crois que Beck pourrait l’accepter. Je n’ai pas beaucoup de temps avant de 
devoir payer pour de bon, alors je me demandais si on pouvait se voir 
maintenant. 

Je suis libre pour le reste de la journée, mais je ne suis pas sûre qu’il soit 
sage de m’impliquer. Beck a clairement défini un ultimatum. C’est à JT de le 
prendre ou de le rejeter. Mais bon, d’un certain côté, je m’inquiète et j’ai peur 
que JT foute le bordel, alors je me sens comme contrainte d’entendre ce qu’il a à 
me dire. Peut-être pour l’aider à y voir plus clair. Lui faire comprendre qu’il a 
tout intérêt à prendre cet argent et à se sortir de toute cette histoire. Pour aider à 
le convaincre que Beck ne reculera pas et qu’il n’y a aucune négociation 
possible. 

Bien entendu, je dois aussi prendre en compte un autre paramètre : ma 
couleur de cheveux. Ils ont repris une teinte naturelle, du moins autant que 
possible, car je pensais ne plus avoir à recroiser JT. Me reconnaîtra-t-il comme 
ça ? 

D’instinct, je dirais que non. Il est tellement centré sur lui-même qu’il ne 
reconnaîtrait même pas mon visage. Il m’a vue plein de fois, peu importe ma 



couleur de cheveux, jamais il n’a montré se souvenir de moi. 

C’est un risque à prendre, aucun doute. Je pourrais tout foutre en l’air. 

Mais je pourrais aider à enfoncer le dernier clou dans son cercueil si je lui 
faisais comprendre qu’il est absolument inutile d’essayer de tirer quoi que ce soit 
d’autre de Beck, il n’a rien d’autre à lui offrir. Pour lui faire comprendre qu’il est 
dans une situation plus que périlleuse et que le jeu en vaut la chandelle... Le 
Sugar Bowl en échange de sa vie. 

Je ris intérieurement. Il ne se doute pas un instant qu’il pourrait sauver sa 
peau, mais si je peux mettre mon grain de sel dans cette histoire, il la finira 
derrière les barreaux, sa petite vie si précieuse. 

Je fais alors fi de toute prudence et lui réponds directement : 

- Je pourrais te retrouver quelque part. 

JT part d’un rire un peu jaune au téléphone et me dit : 

- Euh... ouais... je ne sais pas trop ce que Beck t’a dit sur mon état, mais 
c’est à peine si je peux quitter le canapé. Tu pourrais venir ici... chez moi ? 

Je regarde autour de moi, les murs bleu ciel de la chambre, les meubles en 
teck et les draps d’un blanc immaculé. C’est l’endroit que je préfère dans cet 
appartement, parce qu’il est si paisible et reposant. C’est là qu’est ma vie 
maintenant... avec Beck... et je ferai tout le nécessaire pour m’assurer de la 
conserver telle qu’elle est. 

J’avance vers la table de chevet de mon côté du lit et j’ouvre le petit tiroir en 
lui répondant : 

- Envoie-moi ton adresse. Je peux te retrouver chez toi dans moins d’une 
heure. 

- Ok. Et merci, Sela. 

JT me parle comme s’il m’était reconnaissant de quelque chose. 

Je raccroche en me demandant quel tour il va essayer de me jouer. Je n’ai 
pas confiance en lui et je n’accorde aucun crédit à son comportement poli et 
contrit. Il me ment comme un arracheur de dents quand il dit qu’il a trouvé une 
solution qui pourrait être profitable à Beck et à lui. Ça ne veut pas dire qu’il n’a 
pas un plan qu’il veut essayer de faire passer par moi, mais je suis certaine que, 
s’il est profitable, ce n’est que pour sa gueule. 



C’est pour cette raison que je vais aller chez lui pour lui parler. J’ai besoin 
de savoir ce qu’il mijote pour que notre plan continue à rouler sur ses rails. 

J’extrais mon pistolet du tiroir. 

Je n’ai pas peur de JT, mais bon Dieu, au cas où il me reconnaisse et que 
tout dégénère, au moins je serai protégée, c’est certain. 

Dans le placard, je trouve un grand sac noir et j’y range l’arme. L’espace 
d’un instant un peu foufou, je songe à appeler Beck pour lui dire ce qui se passe, 
mais j’écarte cette idée aussi vite qu’elle m’est venue. Il m’interdirait d’y aller et 
il aurait bien raison. Moi, en revanche, je me sentirais offensée qu’il essaie de 
me contrôler et m’empêche de contribuer à notre plan. On finirait par avoir une 
dispute monumentale et, moralité de l’affaire, je ne l’écouterais pas et j’irais 
quand même chez JT. Ce qui aurait également une autre conséquence : Beck 
mettrait un terme à son rendez-vous avec son avocat pour essayer de 
m’intercepter devant chez JT. La scène serait abominable, donc je fais le choix 
de ne pas tenir Beck au courant. 

Mais j’ai envie d’appeler quelqu’un d’autre pour lui donner des détails sur ce 
qui s’est passé récemment dans ma vie. 

Quelqu’un qui mérite de connaître ces derniers développements. 

Je vais aux toilettes, puis me lave les mains. Ensuite, je retire mon 
portefeuille et mes clés de mon sac à dos pour tout mettre dans le sac noir et je 
prends la direction du garage. Ce ne sera que la troisième fois que je conduis ma 
nouvelle voiture, celle que Beck m’a offerte. Quand on habite en ville, on n’a 
pas besoin de s’en servir souvent, mais le jour de Noël, nous l’avons prise pour 
faire une petite virée à Half Moon Bay et, hier, nous sommes allés jusque dans 
mon appartement à Oakland où j’ai rassemblé les dernières affaires que j’y avais 
laissées, puis j’ai fermé cette porte sur mon ancienne vie pour la dernière fois. 

Une fois sortie du garage, j’appuie sur le bouton du téléphone placé sur le 
volant. La voiture se connecte à mon téléphone via le Bluetooth et j’accède à la 
commande vocale. Je donne un ordre à la machine : 

- Appelle le téléphone de papa. 

Une voix féminine polie et cultivée répète mon ordre et le suit. 



Quelques cliquetis, et j’entends la tonalité. Ça sonne et mon père décroche 
comme tous les pères devraient le faire : 

- Comment ça va, ma chérie ? 

Je souris. C’est mon papa et il est génial. Et je l’aime. 

Mais je n’ai pas été très juste avec lui non plus. 

- Salut... Tu as quelques minutes pour discuter ? 

Je lui pose la question doucement, me sentant un peu bizarre de lui parler via 
les haut-parleurs de la voiture. 

- Toujours pour toi. Quoi de neuf ? 

- J’ai besoin de te dire quelque chose, je dis prudemment mais en essayant 
de rester joviale. Ça risque de te laisser comme deux ronds de flan, mais 
j’aimerais que tu m’écoutes, ensuite, tu pourras me gronder pour t’avoir caché 
tout ça et, enfin, tu me donneras de sages conseils. 

- Tu n’as pas fugué pour rejoindre un cirque, dis-moi ? blague-t-il. 

J’ai envie de rire, mais dans quelques minutes, il rira moins, alors je suis 
directe et je vais droit au but : 

- J’ai identifié l’un d’eux. 

J’entends véritablement le désarroi de mon père de l’autre côté de la ligne 
lorsqu’il pousse un long soupir douloureux, parce qu’il sait exactement de quoi 
je veux parler. 

- Ah oui ? 

Il est complètement paumé et désorienté, et voilà pourquoi il ne va pas être 
content : 

- Il y a environ neuf mois... Je l’ai vu à la télé et j’ai reconnu le tatouage 
avec l’oiseau rouge. 

Mon père est au courant pour le tatouage. Ma mère et lui étaient présents et 
me tenaient chacun une main quand j’ai raconté tout ce dont je me souvenais aux 
flics, tous ces détails épars. Il est ébahi quand il me répond : 

- Bon Dieu, Sela. Pourquoi n’es-tu pas allé voir la police ? On doit aller au 
poste. 

- Je vais le faire, je le rassure. Bientôt... probablement cette semaine. Mais 
je dois te raconter quelques trucs sur lui que tu ne vas pas apprécier. Des choses 



que j’avais prévu de faire que tu ne vas vraiment pas aimer. 

- Tu peux tout me dire. 

Je le sais déjà, ça. J’ai honte. C’est à lui que j’aurais dû tout raconter en 
premier, ce jour horrible où j’ai reconnu JT à la télé. 

Je prends une grande inspiration et je balance tout le plus clairement 
possible, mais sans oublier les détails les plus importants. 

- C’est JT... Je veux dire Jonathon Townsend... l’associé de Beck. 

Papa débite une série d’injures, mais je l’interromps, car tout doit sortir : 

- Quand j’ai compris qui il était, j’ai pensé à aller voir les flics, mais j’ai vite 
écarté cette idée. J’ai eu peur qu’ils ne puissent rien faire à cause de mon 
problème de mémoire, mais surtout, j’avais envie que JT souffre pour ce qu’il a 
fait. J’avais aussi envie de connaître le nom des autres hommes présents. Alors, 
j’avais prévu de confronter JT avec un revolver, le forcer à me dire ce que je 
voulais savoir, et ensuite j’allais le tuer. 

- Tu te fous de moi ? 

Mon père crie dans le téléphone, limite, je l’entends hurler. Dans un effort 
pour le garder concentré sur ce qui compte le plus, je continue rapidement : 

- Papa... Je ne suis pas allée au bout de ce projet. 

- Mais tu allais l’assassiner ? Tu te rends compte que c’est complètement 
dingue ? 

En tant que modèle, mon père est outré, comment sa fille peut-elle avoir des 
idées aussi stupides ? Je le rassure alors : 

- Oui, je sais. C’était la haine et la colère qui me guidaient et j’ai agi 
précipitamment, mais maintenant, tout est sous contrôle. Le soir où j’ai voulu 
faire face à JT... eh bien, c’est Beck que j’ai rencontré à la place. 

- Il est au courant ? me demande-t-il calmement. 

- Oui. Et nous avons un plan pour virer JT du Sugar Bowl avant d’aller voir 
les flics. Tout commence à s’arranger du côté de Beck, alors avec un peu de 
chance, quand nous ferons arrêter JT, l’entreprise n’en sera pas affectée. 

- Beck en subira tout de même les conséquences, remarque mon père. 

Et c’est vrai. Quand les médias se saisiront de cette histoire, on ne parlera 
que de l’ancien cofondateur du Sugar Bowl et de son inculpation pour viol. Les 



affaires de Beck vont en pâtir. 

- On le sait, mais ce sera toujours plus facile à gérer quand JT ne sera plus 
associé. S’il possédait encore des parts de l’entreprise quand il sera arrêté, Beck 
aurait toujours à lui faire tout valider et tu sais que ce serait un véritable 
cauchemar. Merde, JT sera tellement dingue qu’il se battra contre Beck sur tout 
et n’importe quoi... il essaiera probablement de faire couler la boîte. Ce sera dur 
pour tout le monde quand l’histoire sera rendue publique, mais on s’en sortira. 

- Bien sûr qu’on s’en sortira, dit-il sur un ton apaisant. Et je serai là, à tes 
côtés. 

- La police pourrait bien croire que mon souvenir du tatouage n’est pas 
suffisant pour l’identifier et donc le forcer à donner son ADN, j’annonce à mon 
père. Il pourrait bien rester en liberté. 

- Et si ça arrive, qu’avez-vous prévu ? 

La question de mon père est hésitante. Et je sais à quoi il pense... est-ce que 
mon projet de meurtre reviendra sur le devant de la scène ? 

- Alors, je continuerai à vivre, contente de savoir que même si je n’obtiens 
pas justice pour ce qui m’est arrivé, au moins j’aurai trouvé Beck. Et crois- 
moi... c’est bien suffisant. 

Enfin, je crois. 

Bon Dieu, je l’espère. 

J’espère vraiment, vraiment très fort, que je pourrai réussir à lâcher l’affaire 
si on en vient là. 



CHAPITRE 22 
Beck 


J’ouvre la porte du restaurant de Michael Mina et avec cette débauche de 
lumière qui jaillit des grandes fenêtres à l’avant et à l’arrière de la salle, je repère 
facilement Dennis installé à une table vers le fond. Il m’apostrophe en levant la 
main et je le désigne à l’hôtesse d’accueil en l’informant : 

- J’ai rendez-vous avec quelqu’un pour le déjeuner et je viens de 
l’apercevoir. 

Elle hoche poliment la tête et me sourit en murmurant un truc quelconque. 

Dennis ne prend pas la peine de se lever pour me saluer comme dans une 
relation professionnelle et j’apprécie ce non-geste. Après cette soirée devant les 
combats d’Ultimate Fighting l’autre soir et putain... après avoir partagé avec lui 
toutes les merdes très personnelles à propos de Sela et de moi... je préfère 
sincèrement le considérer dorénavant comme un ami. 

Parce que c’est exactement ce dont j’ai besoin. 

J’ai appelé Dennis il y a quelques heures, quand je suis arrivé chez mon 
avocat, et je lui ai demandé s’il avait du temps à me consacrer aujourd’hui. Il 
m’a invité à déjeuner et a même fanfaronné en disant qu’il allait m’inviter, car il 
venait enfin d’encaisser le chèque que je lui avais signé. 

Je me glisse sur la banquette face à la sienne quand il me salue : 

- Quoi de neuf ? 



- Je sors du rendez-vous avec mon avocat. Il bosse sur une proposition de 
rachat que JT puisse signer s Tl accepte mon offre à cinq millions de dollars. Elle 
devrait être prête dans quelques heures. 

- Tu penses qu’il va accepter ? 

Hier soir, j’ai appelé Dennis pour lui raconter rapidement tout ce qui s’était 
passé depuis que JT s’était fait casser la gueule. Il n’a pas semblé surpris que ce 
soit arrivé aussi vite, car d’après lui, une réaction aussi rapide est un bon moyen 
de faire passer un message et ainsi de lui faire comprendre qu’il est vraiment 
dans la merde, car son agent de recouvrement n’est pas du genre à déconner avec 
le fric qu’on lui doit. 

Je hausse les épaules, puis attrape un bout de pain dans la panière entre nous 
et lui réponds : 

- Aucune idée. Non seulement il était secoué de s’être fait tabasser, mais en 
plus il était paumé de me voir me servir de ça pour l’éjecter. Je crois qu’il est 
sous le choc et qu’il a du mal à prendre une décision comme ça. 

- Eh bien, avec un peu de chance, la peur de ce qui pourrait lui arriver, s’il 
ne donne pas le fric, va le motiver à voir les choses à ta façon. 

- Espérons. 

J’ai la tête ailleurs. J’ai pris conscience que je ne contrôlais plus la situation, 
et la suite du plan dépend totalement de la décision de JT. 

Un serveur s’approche de notre table et dépose un verre d’eau glacée devant 
moi avant de débiter la liste des plats du jour. J’ai déjà mangé ici plusieurs fois 
et c’est toujours bon, alors je lui demande de choisir pour moi. Dennis 
commande un faux-filet de Black Angus de premier choix saignant et une 
pomme de terre gratinée. Nous tournons tous les deux à l’eau, côté boisson. 

Dès qu’il s’éloigne, Dennis m’annonce : 

- Je prends un vol pour Vegas ce soir. VanZant y est encore et je vais lui 
donner l’argent. 

- Tu n’utilises pas d’intermédiaire ? 

- C’est un gars bien et sérieux, dit Dennis en riant d’un air sombre. Mais il 
n’y a personne en qui je puisse avoir suffisamment confiance avec un tel paquet 
de fric. 



Je ne pose aucune question sur les détails ni sur la façon dont il va s’y 
prendre. Dennis a été assez clair avec nous quand il nous a expliqué que nous 
n’avions pas à savoir comment il agit et que c’était dans notre intérêt. Je dois 
avoir confiance en lui, il sait ce qu’il fait et j’ai arrêté de m’inquiéter pour les 
choses sur lesquelles je n’ai aucune prise. Et, en toute honnêteté, je ne veux pas 
savoir comment il s’y est pris pour « blanchir » les cinq cent mille dollars que je 
lui ai donnés avec ce chèque et le transformer en une grosse valise pleine de 
billets dont les numéros ne se suivent pas. 

Je hoche la tête pour lui montrer que j’ai compris, mais ne dis pas un mot. Je 
suis trop excité par tout ce qui s’est passé ces derniers jours. Je suis trop stressé 
par tout ce qui pourrait encore déconner. J’essaie de conjurer des plans 
alternatifs au cas où, et c’est comme si je jouais aux échecs contre quelqu’un qui 
place ses pions à l’aveuglette. 

- VanZant est un personnage intéressant, dit Dennis en attirant mon 
attention. 

- Comment ça ? 

Je pose la question, mais je m’en fous un peu parce que, soyons honnêtes... 
j’en ai terminé avec lui. Mais j’en sais aussi assez sur Dennis maintenant pour 
savoir qu’il a toujours une raison pour parler de quelque chose. 

- Il vient d’une petite ville dans l’Iowa, il était capitaine de l’équipe de lutte 
du coin. Un étudiant brillant, qui sortait avec la fille qui a été élue reine du lycée. 
Il a décroché une bourse qui a financé complètement ses études à l’université de 
Purdue. L’enfant chéri du pays, donc. 

Je romps un bout de pain, le mets dans ma bouche et commence à le 
mâchouiller en attendant que Dennis en vienne à l’essentiel. Il pose ses coudes 
sur la table et reprend : 

- Encore un de ces gars qu’on savait tout droit destiné à une vie dorée et 
pleine de succès. Il a épousé sa petite copine du lycée à la fin de ses études, lui a 
fait deux gamins très mignons et s’est trouvé un véritable talent pour les arts 
martiaux mixtes. 

Même si je sais que Dennis veut me faire passer un message, je suis trop 
stressé par mes propres emmerdes pour m’attarder sur ce type, alors je le presse 



un peu : 

- On dirait que c’est l’illustration parfaite du rêve américain, mais quoi 
alors ? 

- Il n’a pas sourcillé en acceptant ce pot-de-vin. Sur le papier... en regardant 
simplement son parcours de l’extérieur... on n’aurait jamais pu croire que ce 
garçon ferait une chose pareille. Un profil trop respectable. Mais il l’a accepté 
quand même. 

- Ce qui veut dire ? 

- Ce qui veut dire que tout a un prix, même les gens, si on connaît les 
bonnes personnes, alors en gardant ça en tête, je vais te pousser un peu et te dire 
de cracher le morceau. Que veux-tu que je fasse ? 

C’est qu’il est perspicace, le con. Mais bon, c’est aussi pour ça que je le paie 
si bien et que je me prépare à avoir une conversation qui pourrait m’envoyer en 
enfer. 

J’aime beaucoup Dennis Flaherty. Il est non seulement très compétent et m’a 
été chaudement recommandé par un ami mais, en plus, il m’a prouvé qu’il était 
efficace. Et puis, je pense simplement que c’est vraiment un mec bien. D’accord, 
il a un réseau un peu louche, mais on voit clairement qu’il a envie de faire le 
bien autour de lui. 

Et le plus important : il comprend aussi le besoin de se venger et que, 
parfois, c’est un désir insatiable, lorsqu’une personne à qui l’on tient a été 
blessée. 

Je place le reste de mon bout de pain sur la petite assiette, puis je prends 
mon verre d’eau. J’en bois une gorgée et le repose. Je le regarde droit dans les 
yeux et vais droit au but : 

- J’ai besoin d’un plan B si notre plan A se met à foirer. Si je n’arrive pas à 
virer JT de mes affaires. Si la police pense que les souvenirs de Sela sont trop 
incertains pour ouvrir une enquête. Sela et moi en avons discuté, on a parlé de 
l’éventualité où il se sortirait de ce merdier sans encombre, et je ne pense pas 
être capable de le supporter, putain. J’ai besoin d’un autre plan pour le faire 
tomber. 



- Un plan qui te permette de garder le Sugar Bowl ou un plan pour obtenir 
justice ? demande Dennis calmement. Parce que ce sont deux objectifs très 
différents. 

- Je me tape de ma boîte. Je parle de JT. 

- Tout a un prix, même les gens, répète Dennis. Que veux-tu acheter ? 

Je me dis que si j’ai assez de couilles pour vouloir ça, je peux aussi en avoir 
pour tout balancer à Dennis sans frémir : 

- La mort de JT. 

Il ne réagit pas. Il ne s’étouffe pas ni ne sourcille. Il hoche simplement la tête 
pour me montrer qu’il comprend et annonce : 

- J’ai les ressources nécessaires pour y parvenir. 

Je réagis immédiatement, car je ne veux pas qu’il se mette en danger. 

- Je ne veux pas que tu... 

- Pas moi, me coupe-t-il en levant la main. Mais je peux faciliter une mise 
en relation avec les bonnes personnes qui feront ça proprement et sans laisser de 
traces. 

À la seconde où ces mots me percutent les oreilles, je sens comme un poids 
quitter mes épaules, même si une petite once de sombre dégoût se forme dans 
mon bide. Sela doit être vengée, impossible de faire autrement. D’accord, je 
préférerais que JT réponde de ses crimes devant la justice et qu’il en paie 
légalement le prix, mais je suis prêt à passer à l’acte pour qu’elle ne subisse pas 
pareille déception encore une fois. 

- Bien. 

J’ai répondu dans un murmure, sans quitter mes mains du regard. Suis-je 
vraiment en train de demander à un homme de m’aider à commettre un meurtre ? 
Je repense à mon état d’esprit quand Sela m’a dit pour la première fois qu’elle 
voulait tuer JT, j’étais tellement choqué. Je pensais que c’était dingue et que le 
jeu n’en valait pas la chandelle. Trop risqué. 

Et pourtant, me voilà... à essayer de trouver un moyen de le faire. 

- Mais y parvenir sans éveiller les soupçons implique plus que de déterminer 
où et comment ce sera fait, explique Dennis d’un air sombre. La police regarde 
toujours en premier du côté des proches de la victime. Ce qui implique la 



famille, les amis et les associés. Comment tu qualifierais la nature de ta relation 
avec JT ces derniers mois ? 

- Tu veux savoir si on s’entendait bien ? 

- Tout à fait. Si les flics allaient interroger vos employés, diraient-ils que 
vous formiez un tandem de choc, toujours à veiller l’un sur l’autre ? Que vous 
vous portiez un respect mutuel et que jamais, au grand jamais, ils ne pourraient 
imaginer que tu ferais du mal à JT ? 

Je ravale une grosse boule dans ma gorge, parce que non... ce n’est pas du 
tout ce qu’ils diraient. Même si Linda ne voudrait jamais me porter atteinte ou 
me mettre dans la merde, elle est honnête comme pas deux. Elle leur parlerait de 
ma frustration devant le comportement de JT. La liste des femmes qui se 
plaignent de lui et de toutes mes interventions pour apaiser les tensions pour que 
notre entreprise n’en souffre pas est longue comme le bras. La secrétaire de JT, 
Karla, qui est très loyale à son boss, ne m’aime pas parce que je m’occupe bien 
de mon équipe et qu’elle est traitée comme de la merde ; elle n’hésitera pas à 
parler des disputes que nous avons eues dans le bureau de JT. Je suis certain 
qu’elle a tout entendu et particulièrement qu’à plus d’une occasion, j’ai dit à JT 
que je voulais racheter ses parts et qu’il a refusé. Elle est parfaitement consciente 
des sales habitudes de JT et elle m’a vu enrager à ce sujet à plus d’une occasion. 
Je parie qu’elle irait jusqu’à dire qu’elle a vu mes envies de meurtre quand je 
suis entré en trombe dans son bureau, et elle n’aurait pas tort. Bien sûr, à 
l’époque, c’était un meurtre métaphorique que j’avais en tête, mais 
honnêtement... la police n’aurait aucun mal à passer de ces accusations à un 
véritable meurtre. 

Ajoutons à ça que ma petite amie a été violée par lui, et la présomption de 
meurtre sera suffisamment étoffée pour qu’ils viennent me chercher pour ce 
crime. Même si mon avocat ne divulguerait jamais le contenu de nos 
conversations qui sont protégées par le privilège de notre relation 
professionnelle, ça ne veut pas dire que l’avocat de JT ne peut pas confirmer que 
j’ai fait plusieurs propositions pour racheter ses parts et que son avocat lui a 
conseillé d’arrêter de les présenter parce que notre contrat est en béton. 



Rien que ça, ça suffit. Je voulais dégager JT du Sugar Bowl parce qu’il était 
devenu un boulet ingérable. Il a refusé. Il a violé ma petite amie. Je me suis 
vengé et je l’ai viré en faisant d’une pierre deux coups. 

Ouais... les flics regarderont directement de mon côté. 

Alors, je dis à Dennis : 

- Oui, je serais le suspect numéro un. 

Je lui relate ensuite le cours de mes pensées en lui expliquant exactement à 
quel point notre relation est tendue depuis quelques mois. Et il me répond 
simplement : 

- Alors, il va nous falloir essayer de diriger leur attention ailleurs et leur 
trouver un meilleur suspect. 

- Son bookmaker ? 

- Lui, les Sugar Babies qu’il a essayé d’agresser ou qu’il a blessées, ses 
dealers côté drogue. JT trempe dans plein de merdes bien louches. Ce sera plus 
facile de brouiller les pistes et d’allonger la liste des suspects. 

- Comment la police pourrait savoir pour ses paris ? je demande par 
curiosité parce que je ne connais quasiment rien sur le sujet. 

- JT a eu des conversations téléphoniques avec des contacts à Las Vegas. Il 
y a des traces. Et son bookmaker est célèbre. Ils n’auront aucun mal à relier l’un 
à l’autre. Et, honnêtement, si JT n’accepte pas ton argent et choisit de risquer sa 
vie, il y a de bonnes chances pour que Vegas règle le problème à ta place. 

- Si seulement je pouvais avoir un tel bol, je murmure en regardant autour 
de moi dans le restaurant. Mais il est possible qu’ils ne le zigouillent pas, hein ? 
Enfin... Et s’il leur filait quelques millions qu’il peut réussir à sortir en raclant 
les fonds de tiroir et négocie un remboursement par étapes. Il touche un assez 
gros salaire et s’il arrête de déconner en claquant tout son fric n’importe 
comment, alors il pourrait les rembourser autrement. 

- C’est possible, m’accorde Dennis. Il ne faut pas oublier que ces gens sont 
aussi des hommes d’affaires. Ils pourraient lui rallonger son délai de paiement en 
disant que c’est un prêt. Et appliquer un taux d’intérêt absolument délirant. Leur 
business, c’est non seulement de faire rapidement de l’argent mais ils cherchent 



également de gros retours sur investissements. Son bookmaker pourrait 
rapidement se transformer en usurier de première. 

- Merde, je crache entre mes dents. Fait chier. Je ne supporte pas de voir que 
Sela pourrait ne pas obtenir justice, que notre bonheur est à portée de main et 
qu’un million de trucs pourraient foirer. Ça me rend dingue. 

- Écoute, mec, dit Dennis sur un ton plein d’empathie qui me pousse à 
prendre une pause. Tu sais que je comprends ce que tu ressens en ce moment. 
J’ai été à ta place et rien ni personne n’aurait pu m’empêcher de venger Rosa. 
Son père et ses frères étaient avec moi, mais je suis celui qui dort le mieux la 
nuit pour avoir mis fin à la saloperie qui me l’a arrachée. Personne mieux que 
moi ne comprendra ce que tu es en train de vivre. Mais cela dit, tu as plus à 
perdre que moi. J’ai perdu celle que j’aimais. Toi, elle est encore en vie, tout 
comme la plus grande partie du bonheur qui t’attend. Si le plan foire et que tu te 
fais choper, alors tu perdras quelque chose de bien plus important que le petit 
répit que tu éprouveras après avoir supprimé JT. 

Et il a tapé en plein dans le mille. Il a fait un état des lieux des avantages et 
des inconvénients, et je dois essayer de déterminer quelles sont mes priorités et 
sur quoi je dois me concentrer. Venger Sela et débarrasser le monde de cette 
pourriture qu’est JT ou vivre un bonheur sans pareil jusqu’à la fin de mes jours, 
légèrement entaché du regret de l’avoir laissé s’en tirer. Voilà mon dilemme, et 
il n’est pas facile de prendre une décision. 

Dennis continue à voix basse : 

- Quoi que tu décides, tu dois laisser un peu de temps s’écouler avant de 
passer à l’acte. Tu dois commencer à publiquement redorer le blason de votre 
amitié et mettre un peu de distance entre vous pour faire oublier toute cette 
tension dont tout le monde s’est aperçu ces derniers mois. C’est peut-être une 
affaire de mois à continuer à travailler côte à côte pour être sûr de te présenter 
sous le meilleur jour possible. Honnêtement, tu penses pouvoir y arriver ? 

- Non, dis-je immédiatement. Impossible de rester proche de lui. Si JT reste 
dans la boîte, il faut que je me tire. Je ne peux pas vivre comme ça. 

- Alors, mon conseil reste le même. Laisse JT racheter tes parts. Faites ça à 
l’amiable. Séparez-vous en bons termes. Et quand tu te casses, ne regarde pas 



derrière toi. Quand il se sera écoulé assez de temps et si tu as encore besoin de te 
venger, alors on reparlera et on s’en occupera. 

Nous sommes interrompus alors que cette conversation touche probablement 
à sa fin par le serveur qui vient nous apporter nos plats. Celui de Dennis a l’air 
incroyable et je regrette un instant de ne pas avoir demandé la même chose, mais 
je dois dire que les coquilles Saint-Jacques, avec leur chou rôti et cette purée 
fenouil-navet, me semblent parfaites et probablement meilleures pour la santé 
aussi. 

Une fois le serveur parti, je demande à Dennis : 

- Alors, qu’as-tu prévu après ce passage à Vegas ? 

- En fait, je suis invité à un mariage en Irlande ce week-end, alors je vais 
prendre un vol jusqu’à New York et, de là, un autre jusqu’à Shannon. Mon 
cousin se marie et pour moi, toutes les excuses sont bonnes pour revenir à la 
mère patrie. Et même si je n’aime pas trop les mariages en général, les fêtes en 
Irlande sont juste délirantes. 

- Ouais... Rouquin, le teint pâle, une attitude de dur à cuire et bourré de 
charme, je me disais bien que tu étais irlandais, dis-je sur le ton de la blague tout 
en découpant une énorme Saint-Jacques. Mais je ne décèle aucun accent. 

- Je suis né à New York, mais mes parents sont tous les deux de 
Ballinderreen, un petit village pas loin de Galway. Ils étaient musiciens de folk 
et ils ont tenté leur chance dans la Grosse Pomme pour voir s’ils y 
rencontreraient la gloire et le succès. 

- Et ils y sont parvenus ? 

- Pas plus que ce qu’ils avaient trouvé en jouant dans les pubs du coin au 
pays, répond Dennis en riant. Mais ils ont aimé toutes les portes que ça ouvrait et 
les opportunités qui nous tendaient les bras, à nous, les gosses, alors ils sont 
restés. 

- Tu retournes souvent en Irlande ? 

- Oui, dit-il en portant un gros bout de viande à la bouche. Et je n’ai pas de 
gros projets dans les tuyaux, alors je vais y rester quelques jours, puis j’ai des 
petites vacances prévues avec des potes pour faire de la pêche sous-marine au 
Panama. Tu veux venir ? 



- C’est qui, tes « potes » ? 

- Des mecs qui pourraient peut-être te donner un coup de main un jour, me 
dit-il avec un sourire de connivence après avoir fini sa bouchée. 

- Je crois que je vais passer mon tour, je réponds en riant. Tu m’as dit de 
filer doux au cas où j’aie besoin d’aider JT. Je ne pense pas qu’une trace de 
vacances avec toi et tes potes serait du meilleur effet dans mon dossier. 

- C’est pas faux, commente-t-il en continuant à couper son steak. Peut-être 
une autre fois... quand tout ça sera derrière nous. 

- Un jour. 

Nous savourons notre repas en discutant de choses et d’autres qui ne 
concernent en aucun cas les pots-de-vin ni les projets de meurtre. Nous parlons 
comme des potes et, en fait, j’aime beaucoup ça. Aucun doute, quand cette 
période de ma vie sera passée, Dennis Flaherty restera un ami pour Sela et moi. 
J’espère qu’il pourra retrouver l’amour, parce qu’il mérite de vivre la même 
chose que ce que j’ai trouvé. 

Cette première partie de ma journée a été très productive. Mon avocat 
travaille sur la paperasse nécessaire pour virer JT. Dennis va terminer la 
transaction avec VanZant. Et ce soir, Caroline et Ally viennent dîner à la maison. 
En fait, je vais sortir avec ma nièce et Caroline et Sela parleront à cœur ouvert 
autour d’un plateau de fromage et de vin. Ou peut-être d’une pizza et de 
quelques bières, qui sait ? 

C’est l’idée de Sela. Elle veut que Caroline sache ce qui lui est arrivé et que 
maintenant elle a quelqu’un à qui parler. Quelqu’un qui comprend la souffrance, 
la honte et la haine de soi. Je ne sais pas du tout ce que Sela va lui révéler. Elle 
n’en sait trop rien elle non plus et elle naviguera à vue, mais quoi qu’elle 
choisisse de dire, je sais que ce sera exactement ce qu’il faut. Je confierais ma 
vie les yeux fermés à Caroline, et Sela connaît ses secrets, elle peut également 
lui faire confiance. 

Et ensuite, tout ce qu’il restera à faire, ce sera d’attendre de voir ce que JT 
décide. 



CHAPITRE 23 
Sela 


Beck m’appelle encore une fois et je laisse sonner dans le vide pour qu’il 
tombe sur ma messagerie vocale. Il a déjà essayé il y a dix minutes et je n’ai pas 
décroché, car je sais qu’il détecterait mon stress. Je sais que je serai incapable de 
lui mentir quand il me demandera où je suis. J’ai écouté son premier message, le 
cœur battant de culpabilité. Je l’évite, mais je sais qu’il deviendrait dingue s’il 
savait que je suis garée devant chez JT en ce moment même. 

Je n’ai aucune raison d’être là. C’est débile et absurde, mais putain, 
impossible de m’en empêcher. J’ai peut-être besoin de me confronter à lui une 
dernière fois avant qu’il ne tombe pour de bon, ou j’ai l’impression de pouvoir 
aider à lui faire prendre la bonne décision. Quelle que soit la raison derrière ma 
folie, me voilà, et je resterai ici jusqu’à ce qu’il me crache ce qu’il a à dire. 

Le premier message de Beck est tout simple et adorable : 

Salut chérie... Je viens de finir mon déjeuner avec Dennis, je rentre à la maison. Je voulais savoir si tu 
avais besoin de quelque chose tant que je suis encore sorti. Appelle-moi si c’est le cas, sinon, on se voit 
dans quinze ou vingt minutes. 

C’était il y a une demi-heure et je parierais jusqu’à mon dernier dollar que le 
message qu’il vient de me laisser est plus musclé. Il doit se demander ce que je 
fous. Je suis certaine qu’il est chez nous, décontenancé de ne pas m’y voir alors 
que je devrais être là et que je n’ai pas laissé de message pour lui indiquer mon 



heure de retour. Non pas qu’il me marque à la culotte pour savoir où je suis à 
tout instant, mais c’est une politesse basique que nous nous accordons 
mutuellement depuis que nous vivons ensemble. Si je sors, je lui laisse un petit 
mot. Il fait la même chose pour moi. 

Pas cette fois-ci, non pas parce que j’ai peur de mentir mais simplement 
parce que j’étais tellement partie dans mes réflexions, à me demander de quoi JT 
veut me parler, que j’ai simplement oublié de le faire avant de fermer la porte 
derrière moi. 

Mais ce qui est fait est fait, et Beck va juste devoir attendre que je rentre à la 
maison ce soir pour que je lui raconte ma journée. Il va péter un câble et je 
m’attends à une énorme dispute ensuite. Le moment est assez mal choisi, car 
Caroline vient ce soir pour que nous puissions discuter et si Beck est en colère 
contre moi, la situation sera assez pourrie, mais bon. Il finira bien par s’en 
remettre. 

La maison de JT est très belle, mais il est tellement dépensier que je m’y 
attendais. Elle comporte deux étages et la façade est recouverte d’un bardage de 
bois gris et surmontée d’un toit brun. L’allée qui traverse l’avant du jardin est 
pavée et sinue au milieu de petits arbustes et d’arbres fournis qui le protègent des 
vis-à-vis. J’aperçois un bout de la baie de San Francisco entre sa maison et celle 
du voisin. 

Je prends une grande inspiration, puis j’éteins le moteur et expire lentement 
avant de sortir. J’attrape mon sac à main, le passe à mon épaule et chasse mes 
cheveux blonds derrière mes oreilles d’un geste nerveux. Mon cœur bat à fond la 
caisse, non pas à l’idée de voir JT mais à celle qu’il pourrait me reconnaître, et je 
suppose que tout se décidera dans les premières secondes où il me verra. 

Je m’avance devant chez lui, mais avant même de lever la main pour sonner, 
l’immense porte de bois sculpté s’ouvre pour me laisser face à JT. Même si Beck 
m’a décrit son apparence, je suis tout de même choquée de le voir couvert 
d’hématomes. Des traces d’un violet profond, parsemées de vert, recouvrent 
pratiquement l’ensemble de son visage tuméfié. Quelques points ponctuent une 
coupure suturée sur sa joue et sa lèvre inférieure est couverte de croûtes en 



formation. Son bras gauche est dans le plâtre, il le tient avec précaution contre 
ses côtes. 

Je prends le temps de tout regarder, au moment même où JT s’attarde sur ma 
nouvelle teinte de cheveux. De surprise, ses sourcils se soulèvent, mais sinon, il 
ne semble pas reconnaître la fille qu’il a violée il y a si longtemps. En fait, il ne 
commente même pas mon apparence et se contente de s’effacer pour me laisser 
entrer. 

Il m’accueille d’un simple : 

- Merci d’être venue. 

Mais ses mots sonnent creux et faux. 

J’entre dans sa maison qui s’ouvre immédiatement sur une grande pièce qui 
surplombe la baie, avec son haut plafond et ses immenses baies vitrées. Le sol 
est en parquet blond, poli à en briller. Ses meubles sont contemporains, tous dans 
des tonalités de mauve, d’argent et de noir avec des petites pointes de chrome. 

Il me tourne le dos et s’engage dans un couloir sur la droite en m’informant : 

- Allons dans mon bureau. Le mobilier y est plus confortable. 

M’agrippant à mon sac à main, je suis JT. Il avance doucement. Aucun 

doute, il souffre à cause de la raclée qu’il s’est prise. Même complètement 
stressée, j’arrive à en éprouver une certaine joie... de pouvoir l’observer dans cet 
état. 

JT entre dans une grande pièce à l’arrière de la maison, elle aussi est percée 
de hautes fenêtres donnant sur la baie de San Lrancisco, mais les meubles sont 
plus communs et ont l’air franchement plus confortables. Visiblement, JT a 
passé un petit bout de temps sur ce somptueux canapé parce que j’y vois un 
oreiller et une couverture. 

Alors que j’observe la pièce, JT avance vers le bar et se sert un verre de ce 
qui semble être du bourbon. Il ne me regarde même pas quand il me propose : 

- Tu veux boire quelque chose ? 

- Non, c’est bon, merci, je lui réponds, heureuse de m’exprimer d’une voix 
calme et assurée alors que mon cœur bat à toute vitesse d’être aussi proche de 
lui. Alors, de quoi voulais-tu me parler ? 



JT vide son verre d’un trait et s’en verse un autre assez généreusement. 
Quand il se retourne vers moi, il s’adosse simplement au bar et dit : 

- Est-ce que Beck t’a tout dit ? 

Inutile de mentir, là encore, mais ce n’est pas la peine non plus de donner 
trop de détails. 

- Juste que tu as perdu un pari, que tu as besoin d’argent, et vite. Si j’en juge 
ton apparence, je devine que c’est la vérité. 

JT grimace et hoche la tête pour me le confirmer, allant droit au but. D’une 
voix amère, il me dit : 

- Je ne peux pas renoncer au Sugar Bowl, Sela. C’est tout ce que j’ai. J’ai 
appelé le père de Beck hier soir pour lui demander de l’argent, mais il a refusé. 
Je n’ai plus d’autre solution possible et tu es plus ou moins ma dernière chance. 
J’aimerais que tu parles à Beck pour moi. 

Voilà qui est intéressant... Que JT ait contacté Monsieur North. Je suis 
encore plus soulagée d’entendre qu’il a tenu parole et n’a rien donné à JT. 

Il me regarde avec des yeux pleins d’espoir et je trouve la situation 
franchement ironique : qu’il soit venu me demander de l’aide. J’essaie de rester 
neutre en lui répondant : 

- Beck semble avoir pris sa décision. Je ne sais pas trop ce que je pourrais 
faire. 

- Oh, n’essaie pas de m’embrouiller, grogne JT en se redressant pour me 
désigner d’un grand geste avec son verre, en en reversant un peu. Tu as 
énormément de pouvoir sur Beck, et ne prétends pas le contraire. Ok, tu as 
raison... je pense que sa décision est prise, mais je te parie que tu pourrais le 
faire changer d’avis si tu le voulais, et j’ai une contre-proposition à faire qui 
pourrait l’intéresser. 

Mais je n’ai pas envie de le faire changer d’avis, connard. Je veux que tu en 
prennes plein la gueule. 

- Qu’est-ce que c’est ? 

Je me contente de lui demander ça, parce que c’est la vraie raison de ma 
présence ici. J’ai besoin de savoir quel tour JT a dans son sac, et ça doit être 
quelque chose s’il pense pouvoir faire en sorte que Beck chante d’avis. 



JT finit son verre d’un trait et le repose sur le bar derrière lui. Quand il se 
retourne vers moi, son regard est froid et calculateur. 

- Je suis prêt à renoncer à ma part d’héritage de la famille North. J’ai même 
demandé à mon avocat de préparer un contrat au cas où Beck m’accorderait ce 
prêt pour me sortir du merdier dans lequel je suis et qu’il me laisse garder mes 
parts de la boîte. 

Impossible de retenir le petit cri de surprise, ni mon air ébahi, ni mes yeux 
écarquillés en l’entendant. Je viens de révéler purement et simplement que Beck 
m’a absolument tout raconté. JT part d’un rire malveillant et continue : 

- Rien qu’à voir ta tête, j’en conclus que tu sais que Beckett North Senior est 
également mon père, mais plus important encore, tu es étonnée de t’apercevoir 
que je suis au courant. 

- Mais comment ça se fait ? je marmonne. 

Si j’en crois les déclarations du père de Beck, il ne Ta jamais dit à JT, qui 
me répond tout simplement : 

- Ma mère. Elle me Ta appris il y a plusieurs années. Elle voulait que je sois 
au courant pour que je puisse réclamer ce qui m’appartiendra de plein droit un 
jour. 

Putain de bordel de merde. Il est au courant. Il sait que Beck est son frère et, 
contrairement à ce qu’il vient de dire, on dirait bien qu’il compte récupérer une 
part de la fortune de la famille North. 

- Il ne changera pas d’avis, je murmure, parce que je sais sans l’ombre d’un 
doute que c’est la vérité. 

Beck n’a strictement rien à foutre de l’argent de son père. 

- Arrête de me dire de la merde ! 

JT me crie dessus. Sous les bleus, son visage prend une teinte rougeâtre. Il 
fait un pas vers moi et se met à gronder : 

- Tu pourrais le persuader. Putain, tu tiens ses couilles dans tes petites mains 
vénales. 

Je recule d’un pas, plaquant mon sac contre moi encore plus fermement. Le 
visage de JT n’est qu’un masque de rage livide quand il continue à avancer. Mon 



cœur se met à battre n’importe comment et je songe à sortir de sa maison en 
courant lorsque je lui dis : 

- Je pense que tu devrais en parler avec Beck. Peut-être qu’il changera 
d’avis, mais je ne devrais pas être mêlée à tout ça. 

Je recule encore d’un pas, mais les mots de JT me rivent sur place, rien 
qu’en entendant la haine dans sa voix lorsqu’il dit : 

- Espèce de salope de merde ! Tout ça, c’est à cause de toi. Beck a changé à 
la minute où tu es entrée dans sa vie et, franchement, je ne comprends pas ce 
qu’il peut voir dans une pute comme toi. 

Sérieux, je devrais faire demi-tour et partir en courant pour fuir cet individu 
enragé qui m’a déjà fait tellement de mal que je pensais ne jamais pouvoir m’en 
remettre. Mais non, la colère me gagne et je ne veux rien lâcher, car je sais que 
j’ai une arme avec moi pour me protéger, si nécessaire, et je lui réponds sur le 
ton le plus méprisant possible : 

- Espèce de raclure ! C’est ta faute et seulement la tienne. Tu as pris des 
décisions à la con et, maintenant, il ne te reste qu’à avoir les couilles d’en 
accepter les conséquences, gros débile ! 

C’est comme si une vague de fureur incandescente s’emparait des yeux de 
JT et lui serrait la mâchoire, je m’attends presque à entendre ses dents craquer. 
Un instant, j’ai l’impression qu’il pourrait me virer de chez lui, mais non, il 
avance vers moi, presque comme un zombie, serre le poing de sa main droite 
alors que son torse se soulève rapidement. Je sais, sans l’ombre d’un doute, qu’il 
est consumé par la rage à cause de la situation et de mes mots et qu’il a bien 
l’intention de me faire payer pour tout... probablement physiquement. Mais 
avant qu’il ne puisse fondre sur moi, ma main plonge dans mon sac et j’en sors 
mon arme, la tenant directement braquée sur son cœur. 

Il s’arrête net et son regard tombe lentement sur le revolver. Je m’attends à 
ce qu’il prenne peur, mais au lieu de ça, quand ses yeux se relèvent vers les 
miens, il esquisse un sourire démoniaque et me nargue : 

- Tu vas me descendre, Sela ? 

- Fais un pas de plus et je tire, je lui dis d’une voix tremblante. Maintenant, 
je vais m’en aller... 



- Tu ne le feras pas. 

Il me parle doucement, sans me quitter des yeux. Sa voix est tellement 
assurée et il reprend sa progression. Il marche d’un pas affirmé, sans la moindre 
hésitation ni prudence. 

Presque une démarche arrogante et fanfaronne. 

Il a l’air d’un fou, et ma main se met à trembler alors que mon doigt affermit 
sa position sur la gâchette. 

- Vas-y, si tu l’oses, susurre JT avant de partir d’un rire rauque. Je te défie 
de tirer, Sela. 

Ma main tremble encore plus et il n’est qu’à deux pas. 

- Allez, m’incite-t-il en faisant un pas de plus. Tu sais que tu en as envie. 

Des larmes viennent me piquer les yeux, car l’envie de tirer est tellement 

intense, pourtant ma conscience morale m’interdit de le faire. Elle m’interdit de 
me venger et même me protéger. 

JT fait un dernier pas et se colle directement contre l’arme, le canon plaqué 
contre son torse. Il rit pour se moquer de moi et dit tout doucement : 

- Tu n’y arrives pas, hein ? 

Mais je ne m’admets pas vaincue et je lève l’autre main pour stabiliser le 
revolver. 

- Si tu ne... 

JT agit si rapidement que je n’ai pas le temps de faire quoi que ce soit. Il 
projette son bras plâtré contre moi avec une telle force qu’il envoie valser mon 
arme qui tombe avec fracas sur le sol, et m’attrape le poignet. Sa bonne main... 
et je découvre rapidement que c’est celle dont il se sert pour écrire parce qu’il est 
très habile et capable d’une force brute avec... parce qu’il la serre autour de ma 
gorge. 

- Espèce de salope de pute de merde ! 

Il me crie dessus en m’envoyant des postillons partout sur le visage. Ma 
gorge comprimée par sa main, il me fait marcher à reculons et continue : 

- Tu crois que tu peux débarquer dans ma vie et faire merder tout ce qui 
m’appartient ? 



Je bute contre un meuble et je me rappelle vaguement qu’il y avait un gros 
bureau dans un angle. Même si je suis forcée de m’arrêter, JT, lui, continue et 
me pousse sur le plateau sans que sa main ne quitte ma gorge. Il couche son 
corps... contre le mien... en s’appuyant de tout son poids. Une vague de bile 
remonte dans ma gorge de le sentir me toucher. 

Je me plie en arrière et mon dos touche le bureau, JT va s’allonger sur moi. 
Pour faire levier, il appuie sur mon torse avec son plâtre. Des scènes de mon viol 
me reviennent en mémoire, sauf que maintenant, je vois le visage de JT et que 
ma mémoire est intacte. Maintenant que je sais qui il est, je vois son abominable 
plaisir se déformer d’un plaisir pervers en s’agitant dans mon corps. De mes 
deux mains, je lui attrape le bras pour lui faire lâcher prise dans un mouvement 
de désespoir. Je donne des coups de pied dans tous les sens, essayant de 
m’appuyer contre le parquet, mais je n’arrive à poser que la pointe de mes 
baskets, donc ce n’est pas suffisant. 

JT penche son visage contre le mien et se déforme de façon grotesque, alors 
qu’il pue l’alcool et que les effluves m’assaillent. 

- Tu es vraiment dans un sale état, Sela. 

Ces mots. 

Tu es dans un sale état. 

Toujours dans un sale état... 

Mes yeux s’écarquillent, je comprends tout, et JT hoche vigoureusement la 
tête pour me le confirmer. Ses lèvres fendues forment un rictus macabre dans 
une parodie de sourire et le sang commence à en gicler quand il me dit : 

- Mais oui, Sela. Tu pensais que tes cheveux bruns m’induiraient en erreur ? 
Tu pensais que je n’allais pas reconnaître ce visage... cette bouche... cette gorge 
qui a avalé mon foutre ? L’un des meilleurs coups de ma vie, et tu pensais que je 
ne m’en souviendrais pas ? 

J’en ai la tête qui tourne, mes poumons se dégonflent quand je comprends 
que JT sait qui je suis. 

II. Sait. Qui. Je. Suis. 

- Je ne m’en suis pas aperçu tout de suite, murmure JT, le visage juste au- 
dessus du mien. Pas le soir où tu as débarqué à la soirée. Mais dans le bureau de 



Beck... en pleine journée, et honnêtement, là, j’étais clean... alors je t’ai 
reconnue. Je savais très exactement qui tu étais et je me suis demandé pourquoi 
tu te faisais chier à revenir dans ma vie, putain. 

- Espèce de pervers dégénéré ! je lui crie dessus en me contorsionnant pour 
le virer. Lâche-moi ! 

La main de JT se resserre autour de ma gorge, son plâtre appuie un peu plus 
fort sur mon torse. Mes poumons sont comprimés et il me devient difficile de 
respirer. 

- J’en déduis que tu as raconté notre petit interlude à Beck, c’est ça ? Sinon, 
pourquoi serait-il aussi déterminé à me virer. 

J’essaie de secouer la tête pour lui répondre négativement... pour lui 
raconter un bobard, histoire qu’il ne me considère pas comme une menace, mais 
il se contente de répondre en serrant un peu plus fort. Le regard fou, il rit encore 
et continue : 

- Je dois l’admettre. Tu es dans une position très tentante. Je pourrais te 
baiser, là, maintenant, tout de suite, et tu ne pourrais rien faire. 

-Dégage... 

Ma respiration est sifflante et ma vue se brouille. 

Il m’ignore et déplace son poids. L’espace d’un bref instant, il relâche sa 
prise et je peux prendre une grande goulée d’air qui me fait l’effet de mille lames 
de rasoir dans ma gorge tuméfiée. Mais il se contente de remonter son plâtre un 
peu plus haut pour le coincer contre ma gorge. Mes mains relâchent son poignet 
et s’attaquent au bras plâtré pour le repousser. 

- Mais je n’ai pas le temps pour ça. J’ai des problèmes plus importants... En 
l’occurrence, tu représentes une grande menace. Je ne comprends pas pourquoi 
tu n’es pas encore allée voir les flics, mais je ne vais certainement pas prendre le 
risque de le découvrir, putain. 

Il appuie tout son poids sur moi. Une ombre grisâtre commence à envahir ma 
vision périphérique et une image du visage de Beck me passe devant les yeux. 

- Une dernière chose que j’ai envie que tu saches avant de t’achever, dit JT 
d’une voix douce... et presque aimante. Tu dois sûrement savoir que tu n’étais 
pas ma première et certainement pas ma dernière. Dans ces prochaines secondes, 



avant que je t’étouffe pour te supprimer... je veux aussi que tu partes en sachant 
que tu n’es pas la seule fille liée à Beck qui a retenu mon attention. L’adorable 
Caroline, je n’ai vraiment pas pu lui résister et elle a beaucoup plus résisté que 
toi, ce qui était franchement meilleur. 

Mon regard s’embrase de rage, et une vague de colère vient me bousculer 
quand je comprends ce qu’il est en train de me dire. 

Bon Dieu... JT a violé Caroline ? Il est le père d’Ally ? 

Lisant l’expression de mon visage, il rit encore : 

- C’est ça. J’ai balancé une petite dose de Rohypnol dans son verre chez ses 
parents lors de leur soirée de Noël, je l’ai suivie chez elle et, quand le mec qui 
l’accompagnait l’a lâchée devant chez elle, je n’ai plus eu qu’à la cueillir. 

Je grogne contre le poids du plâtre dans mon cou, plissant mes yeux pleins 
de haine. Aussi incompréhensible que ce soit, je n’ai pas d’autre choix que de le 
croire. J’essaie d’inspirer, mais rien ne vient. Mes mains se détachent du plâtre et 
je tâtonne partout dans une tentative désespérée de faire quelque chose. De 
trouver un truc pour m’aider à survivre et me venger, non seulement moi mais 
aussi Caroline. 

Mais le manque d’oxygène agit, et mon corps commence à lâcher. Les zones 
grises deviennent noires. Je me sens partir, céder et tomber dans l’oubli. 



CHAPITRE 24 
Beck 


Je jette un coup d’œil à l’horloge sur le manteau de la cheminée pour la 
centième fois, la sensation d’inquiétude qui me donne de plus en plus la nausée 
depuis une heure menace d’expulser les coquilles Saint-Jacques de Michael 
Mina. Je sors mon téléphone de ma poche et essaie encore d’appeler Sela. Il ne 
sonne que deux fois avant d’arriver directement sur sa messagerie vocale, mais 
je ne prends pas la peine d’en laisser un de plus. Elle comprendra que je 
m’inquiète quand elle écoutera les deux précédents. 

Je ne sais pas où elle est ni pourquoi elle ne me répond pas, mais voilà ce 
que je sais : son dernier cours s’est terminé à treize heures, soit à peu près au 
moment de mon déjeuner avec Dennis. Elle m’a dit ce matin qu’elle avait prévu 
de rentrer à l’appartement pour bosser cet après-midi, et nous savons tous les 
deux que Caroline et Ally devraient arriver aux alentours de quatre heures et 
demie, tout dépend du trafic quand elle aura récupéré Ally à la maternelle. 
Lorsque je suis rentré à la maison vers quatorze heures trente, j’ai trouvé 
l’appartement désert. 

Très bien. Pas de problème. Sela a peut-être décidé de bosser à la BU. Ça lui 
arrive de temps en temps. Ou alors elle est passée au supermarché pour faire 
quelques courses. Ce n’est pas improbable, même si nous avons tendance à plus 
sortir pour dîner qu’à effectivement cuisiner. 



Mais bon, tout est possible, et je sais que je ne devrais pas m’inquiéter. 

Sauf qu’en fait si, parce que s’il y a bien une chose que Sela ne ferait pas, 
c’est d’ignorer mes appels. Elle m’aurait au moins envoyé un SMS pour me 
prévenir de l’évolution de sa journée. Et si elle était incapable de prendre mon 
premier appel pour une raison ou pour une autre, elle m’aurait rappelé sans faute 
après ce premier message, laissé il y a près de deux heures. 

Il y a un truc qui déconne. Je le sens dans mes tripes. J’ai le bide en vrac. 

Et en plus, je n’ai pas entendu un seul mot de la part de JT aujourd’hui, et 
mon radar à emmerdes est complètement détraqué. 

Il aurait dû m’appeler, parce qu’il sait qu’il n’a plus beaucoup de temps. 
J’espérais qu’il me téléphone pour me dire qu’il accepte mon offre. Ou tout du 
moins pour essayer de me faire changer d’avis. Je savais qu’il était tout à fait 
possible que JT ne se contente pas de se plier à ma demande et refuse ma 
proposition. C’est avant tout un homme d’affaires de premier ordre. Il aurait 
essayé de négocier, ça, j’en suis sûr. Il aurait au moins dû essayer de trouver une 
faille à exploiter. 

Et maintenant, Sela semble avoir disparu et JT ne pourrait pas mettre la main 
sur une meilleure ressource pour faire levier dans sa négociation. 

Mais non. 

La simple idée que JT détienne Sela est parfaitement ridicule. Ou que Sela 
puisse s’approcher de JT. Ou qu’elle soit ailleurs qu’à la bibliothèque. Pour une 
raison ou une autre, elle a oublié de me prévenir et son téléphone doit être éteint 
pour ne pas déranger les autres étudiants. 

Quelqu’un sonne à la porte et je manque faire une crise cardiaque en 
sursautant. D’abord, je me dis que Sela doit être rentrée, mais ensuite, je me 
rends compte qu’elle ne sonnerait pas. 

J’avance à grands pas vers la porte, jette un coup d’œil par le judas pour 
confirmer qu’il s’agit bel et bien de Caroline et d’Ally, puis je la déverrouille 
pour les laisser entrer. Je regarde d’abord ma nièce en lui souriant du mieux que 
je peux, puis je me penche vers elle pour la prendre dans mes bras. Elle passe ses 
petites mains derrière mon cou et me fait un câlin silencieux. Je regarde par- 



dessus mon épaule et j’essaie de faire le même sourire à Caroline, mais son front 
se barre immédiatement d’un pli inquiet. 

Elle a bien vu qu’il y avait un problème et me demande directement : 

- Qu’est-ce qui se passe ? 

Je lui réponds d’un petit signe de tête pour lui faire comprendre que je ne 
veux pas en parler devant la petite. Elle entre, me contourne et va directement 
dans le séjour en interpellant sa fille : 

- Ally... viens regarder la télévision quelques minutes. J’ai besoin de parler 
à Tonton Beck en privé. 

Je lui emboîte le pas tandis que Caroline navigue de façon experte dans le 
guide de programmation jusqu’à ce qu’elle trouve des épisodes de Dora 
l’exploratrice. Je l’installe sur le canapé, lui ébouriffe les cheveux et lui dis 
doucement : 

- On revient tout de suite, ma jolie. 

Elle me sourit, puis son regard vient se braquer sur l’écran pour ne plus le 
quitter. 

Je retourne dans mon bureau avec Caroline sur les talons. Elle ferme la porte 
derrière elle et me dit : 

- Où est Sela ? Vous vous êtes disputés ? 

De surprise, je fais un demi-tour express et lui réponds : 

- Bon Dieu, non. Ça se passe bien entre nous. C’est même parfait. Mais elle 
n’est pas rentrée à la maison alors qu’elle l’aurait dû, et je suis inquiet. 

La sollicitude quitte le regard de Caroline pour être remplacée par une 
exaspération amusée et elle me répond : 

- Bordel, Beck. Elle a quelques minutes de retard... rien de grave. Même si 
je trouve adorable ta façon de t’inquiéter pour elle. 

- Non, je lui dis durement en la faisant ciller d’étonnement. Il ne s’agit pas 
de quelques minutes de retard. C’est plus que ça... Je le sens. Il se passe des 
trucs et... 

Je m’arrête là, je ne sais même pas trop ce que je devrais lui dire. Je suis sûr 
qu’elle comprendrait, mais il y a toujours une petite partie de ma tête qui 



s’accroche à l’espoir que Sela pourrait franchir cette porte d’une minute à 
l’autre, l’air profondément désolée. 

Caroline fait un pas vers moi en penchant la tête sur le côté et m’interpelle 
doucement : 

- Hé ! Tu as vraiment peur que quelque chose tourne mal, c’est ça ? 

Je prends une grande inspiration, passe ma main dans mes cheveux et laisse 
sortir un soupir de frustration avant de lui répondre : 

- Ouais... Il y a une grosse merde et on est en plein milieu, mais je ne peux 
pas vraiment... 

- Oh, tu vas cracher le morceau et immédiatement, putain, Beckett North, 
m’interrompt-elle sur un ton impérieux et d’un air plus que sérieux. Je suis ta 
sœur et je suis toujours là pour toi. Tout comme tu Tas été pour moi, alors 
balance. 

J’esquisse un sourire involontaire, parce que ma sœur est du genre féroce et 
mignonne à la fois. Elle est aussi la seule à être capable de me supporter à cent 
pour cent dans la vie, sans jamais poser la moindre question. Et je sais que je 
peux lui confier mes inquiétudes et tout ce qui les motive, je lui fais confiance. 

- Je ne sais même pas par où commencer, dis-je sur un ton hésitant. Parce 
qu’en fait... cet histoire est ultra-compliquée et assez incroyable. 

- Commence par le début, me dit-elle calmement en prenant ma main pour 
m’inciter à rejoindre les deux fauteuils de la pièce avant de s’installer dans l’un 
d’eux et de le tourner pour me faire face. Et elle insiste : 

- Allez, balance tout. 

Je prends une grande inspiration et soutiens le regard de Caroline sans faillir 
en commençant par lui expliquer le fondement de l’histoire de façon directe : 

- Il y a un peu plus de dix ans, Sela a été violée par JT. C’est la raison pour 
laquelle nous t’avons invitée ce soir. Elle allait te le dire, pour que... tu voies... 
tu puisses avoir quelqu’un à qui parler si tu en avais envie. 

- Quoi ? 

Caroline, le souffle coupé, se redresse d’un coup, son dos est ultra-droit. Je 
hoche la tête et poursuis : 



- Il l’a droguée, puis violée... avec deux autres gars. À l’époque, elle ne 
savait pas qui c’était, mais il y a quelque temps, elle l’a identifié grâce à son 
tatouage sur les côtes. 

- Quel tatouage ? demande-t-elle avec curiosité. 

- Un phénix rouge. Le même que j’ai... Enfin, que j’avais sur mon 
omoplate. 

- C’est un truc de fraternité ? demande-t-elle puisqu’elle connaît l’origine de 
mon propre tatouage. 

- Pas sûr. 

C’est la vérité, mais j’essaie plutôt de la faire revenir à l’histoire principale. 
Parce que nous venons seulement d’aborder la pointe de l’iceberg, alors je 
continue : 

- Mais elle a cherché à se venger de JT. Au lieu de ça, c’est moi qu’elle a 
rencontré et bon... Tu sais que les choses ont évolué. Un jour, elle a fini par me 
raconter la vérité sur JT. 

- Oh bordel, marmonne-t-elle. Qu’as-tu fait ? 

- Tu ne veux pas savoir, dis-je en baissant les yeux. 

- Euh... si, je veux savoir. Tu as des problèmes ? Elle a des problèmes ? 

Je remonte péniblement le regard vers elle, épouvantablement inquiet, et lui 
explique : 

- Sela projette d’aller voir la police. Mais tout d’abord... on voulait le 
dégager du Sugar Bowl. On voulait que la séparation soit effective avant qu’il ne 
soit arrêté, histoire de sauver la boîte. 

- Et comment tu t’y es pris pour le virer ? demande-t-elle, la voix empreinte 
d’une soudaine peur. 

- J’ai fait mener une enquête sur lui. On a découvert qu’il devait 
énormément d’argent à un bookmaker et qu’il avait fait quitte ou double sur sa 
dette en misant sur un combat d’Ultimate Fighting. J’ai soudoyé l’un des gars 
pour qu’il se couche et, maintenant, JT doit plus d’argent qu’il n’en possède. Je 
lui ai offert de racheter sa dette s’il me cède ses parts. 

- Putain de merde, Beck ! 



Caroline me gueule dessus en se levant d’un bond, puis baisse 
immédiatement le ton en regardant vers la porte et reprend : 

- Tu viens de commettre un crime plus que sérieux, merde. 

- Je sais, j’avoue en me rencognant dans mon fauteuil, les mains serrées 
l’une contre l’autre. Mais épargne-moi la leçon de morale. Je suis inquiet pour 
Sela parce qu’elle est censée être rentrée à la maison et elle n’est toujours pas là 
et, en plus, elle ne répond pas au téléphone. Il se passe un truc. 

- Tu crois que c’est lié à JT ? murmure-t-elle. 

- Je ne sais pas, dis-je, tout à ma colère, en me levant. Tout ce que je sais, 
c’est que la date limite pour régler sa dette approche à grands pas et qu’il aurait 
dû me donner sa réponse à l’heure actuelle. Ajoute à ça que Sela a disparu, et je 
ne sais pas quoi penser, putain. 

- Ok, calme-toi, dit Caroline en croisant les bras sur sa poitrine avant de se 
mettre à arpenter la pièce. Tu devrais peut-être appeler JT. Juste comme ça, pour 
lui demander s’il a pris sa décision. 

- Peut-être. 

J’ai eu la même idée. Je n’arrive même pas à imaginer une raison pour 
laquelle Sela aurait cherché à le rencontrer ou pour laquelle il aurait quelque 
chose à voir avec sa disparition. Mais bon... ce coup de téléphone pourrait 
m’apaiser. 

- Appelle-le tout de suite, me pousse Caroline. 

-Ok. 

Je sors mon téléphone de ma poche et juste quand je fais apparaître le 
contact de JT pour appuyer dessus, la poignée de la porte de mon bureau se met 
à bouger. Caroline et moi nous tournons immédiatement vers la porte, nous 
attendant à voir Ally. 

Mais en fait, la porte s’ouvre doucement sur Sela. 

Une terreur glacée vient planter ses épines dans mon dos, et mon cœur se 
met à battre à toute vitesse. Elle porte un hoodie gris trop grand, serré contre 
elle. Elle a croisé les pans avant sur son torse et le tient fermement au niveau du 
ventre. La capuche est remontée sur sa tête et ses épaules sont voûtées. Même si 



la plus grande partie de son visage est plongée dans l’ombre, je vois bien que ses 
yeux sont mornes et son teint blafard. 

- Sela ? 

Je parle d’un ton hésitant, terrifié par son apparition soudaine et sa tenue 
étrange. 

Elle entre dans le bureau, regardant tout d’abord Caroline avant de revenir 
vers moi, les yeux empreints d’une détresse abjecte qui obscurcit leur couleur 
bleue. Elle ferme doucement la porte derrière elle, fait un pas vers moi et laisse 
échapper un petit sanglot. 

- Que s’est-il passé ? je demande en contournant les fauteuils pour me 
précipiter vers elle. 

Elle baisse la tête, je ne peux voir que la capuche de son hoodie et son corps 
tremblant. Mes mains se posent sur les côtés de son crâne. Retirant sa capuche, 
je pousse un petit cri estomaqué en voyant son visage. Ses yeux sont injectés de 
sang et les larmes coulent à flots sur ses joues. Une trace de sang macule l’ovale 
de son visage et son cou est barré de marques violettes. 

- Putain, mais c’est quoi ce merdier ? 

Je pousse plusieurs jurons en ouvrant sa veste. Caroline en a le souffle coupé 
quand j’écarte complètement le tissu. Je suis parfaitement horrifié de découvrir 
son T-shirt blanc à manches longues imbibé de sang sur le devant. Il est presque 
sec, mais quelques taches restent, luisantes d’humidité, plaquées sur sa peau. De 
petites éclaboussures s’étalent sur ses épaules et sa gorge, que je vois maintenant 
couverte d’un énorme bleu horizontal. 

- Putain, Sela, je m’exclame en sentant mes yeux s’humidifier. Tes blessures 
sont graves ? D’où vient tout ce sang ? 

Sela secoue la tête vigoureusement en retirant sa main de la mienne. Son 
visage se tourne vers le mien et son regard est plein de tristesse. 

- Pas le mien, dit-elle d’une voix rauque et pleine d’une souffrance que 
j’attribue à son hématome. 

Je me tourne vers Caroline qui est là, une main sur la bouche et le regard 
noyé d’une inquiétude intense. Quand je reviens sur Sela, elle tousse une fois et 


annonce : 



- JT. C’est le sang de JT. 

Mon estomac se retourne et, même horrifié par ce qu’elle vient de m’avouer, 
je suis tellement soulagé de la savoir en sécurité que je la serre contre moi, me 
foutant complètement qu’elle soit couverte de sang. 

Je pose mon menton sur sa tête en la tenant délicatement, puis je murmure 
une question pour laquelle je n’attends aucune réponse : 

- Oh, Sela. Qu’as-tu fait ? 

À suivre... Tome 3 - Sugar Free 






